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	Rebattons les cartes. Le Sahara est au Nord. Son rivage, le Sahel, coupe l’Afrique en deux, de l’Atlantique à la mer Rouge. En son centre, le lac Tchad est le lieu de rencontre de migrants, transhumants, marchands et pèlerins venus des quatre coins du continent. Cette région, plus connue aujourd’hui pour les exactions de Boko Haram, fut à l’époque moderne un carrefour majeur dans les échanges économiques, humains et culturels du Sahel et du Sahara, jusqu’à la Méditerranée. C’est là que, à la croisée du Niger, du Nigeria, du Tchad et du Cameroun actuels, la dynastie des Sefuwa pose les bases d’un État islamique puissant : le sultanat du Borno. Parcourant et organisant leur territoire, entreprenant au péril de leur vie le pèlerinage à La Mecque, les sultans du Borno s’affirment aux xvie et xviie siècles comme des interlocuteurs essentiels dans le monde musulman.

        
	Un imam de la cour, Aḥmad b. Furṭū, nous a livré un témoignage exceptionnel de ce chapitre de l’histoire de l’Afrique, à travers le récit des quinze premières années du règne du sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), plus connu sous le nom d’Idrīs Alawma. Loin des idées reçues, son témoignage donne un éclairage saisissant sur le fonctionnement d’un état sahélien à l’époque moderne et sur ses relations avec le monde qui l’entoure. C’est en embrassant son regard et en prenant en compte les dynamiques environnementales, sociales et politiques que cet ouvrage cherche à redonner au sultanat du Borno sa place dans le monde, du lac Tchad à La Mecque.
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	Rémi Dewière est historien à l’Institut des mondes africains (IMAf) et au centre Alexandre-Koyre (EHESS), docteur de l’université Paris 1 Pantheon-Sorbonne. Ses recherches portent sur l’histoire du Sahel central à l’époque moderne, notamment sur les circulations et la diplomatie au sultanat du Borno (Nigeria actuel). Sa thèse de doctorat, L’esclave, le savant et le sultan. Représentations du monde et diplomatie au sultanat du Borno (xvie-xviie siècle), a été récompensée par le deuxième prix de l’IISMM-EHESS en 2016.
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           Voyelles brèves a, u, i

          USAGES DE TRANSLITTÉRATION ET TRADUCTION

           Les traductions de l’arabe, de l’anglais et de l’italien sont les miennes. Les traductions en arabe ont été corrigées par Driss Mekouar. Les traductions de l’ottoman sont de Güneş Işıksel.

           Les noms, toponymes et ethnonymes sont translittérés à partir des textes originaux. C’est pourquoi la graphie de nombre d’entre eux diffère de celle utilisée dans la littérature antérieure (ex : Saw Ġafatā au lieu de Sau ou Sao Ngafata), hormis pour les termes suivants :

          
            	Aïr (Ἀhir)

            	Baguirmi (Baqarmī)

            	Bedde (Badih)

            	Birni Ngazargamu (Burnī, Burnī Dalā, Ġasrakmuwâ)

            	Borno (Barnuwā, Barnūḥ)

            	Fezzan (Fazzān)

            	Gongola (Ǧinǧinah)

            	Kanem (Kānim)

            	Kano (Kanuh)

            	Kawar (Kawār)

            	Kotoko (Katakuwā)

            	Margi (Marġī)

            	Ngizim (Ġizm)

            	Njimi (Sīmi, Ǧima)

            	Tchad (Ṯād, Sād)

            	Touareg (Tawārik, Barbar)

            	Waday (Wadāy, Ouaddaï)

          

          NOMS, TITRES ET DATES DE RÈGNE

           J’ai choisi d’utiliser les noms et épithètes en usage dans le texte d’Aḥmad b. Furṭū. Par exemple, le souverain nommé communément Idrīs Alawma est nommé Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) ; Idrīs Katakarmabi est nommé Idrīs b. ‘Alī (1497-1519) et ainsi de suite. Les dates de règne utilisées dans ce travail sont issues de l’ouvrage de Dierk Lange, Le Diwan des sultans du (Kanem-) Bornu : Chronologie et histoire d’un royaume africain. Sur les débats concernant la datation proposée par D. Lange, lire Anders Bjorkelo, « Response to Dierk Lange », The International Journal of African Historical Studies, 12 (2), 1979, p. 286-289 ; Dierk Lange, « Reply to Anders Bjorkelo », The International Journal of African Historical Studies, 12 (2), 1979, p. 283-286 ; John E. Lavers, « Adventures in the chronology of the states of the Chad basin », dans D. Barreteau, C. von Graffenried (éd.), Datation et chronologie dans le bassin du lac Chad, Bondy, ORSTOM, 1993, p. 256.

           Les dates sont fondées sur le calendrier grégorien. Pour nommer le Borno, j’utilise l’épithète « sultanat » plutôt qu’empire ou royaume. De même, j’ai fait le choix de donner le titre de sultan aux souverains du Borno au lieu de mai.

          ABRÉVIATIONS

           BnF, MF 12219-12220 = Ms Français 12219-12220 (« Chirurgien esclave », L’histoire chronologique du royaume de Tripoly de Barbarie).

           RAS, K/B = Arabic RAS MS 29, f. 2v-45r (Ibn Furṭū, Aḥmad, Kitāb ġazawāt Barnū).

           RAS, K/K = Arabic RAS MS 29, f. 46v-113v (Ibn Furṭū, Aḥmad, Kitāb ġazawāt Kānim).
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          Abd-Allah partit d’Affadeh, il y a environ trois ans, pour acquérir la qualité de Hadgy, qui en impose beaucoup à Bournou1.

          L’impôt public s’appelle Karo : les riches le payent en numéraire ou en esclaves des deux sexes ; les paysans s’acquittent en production du sol ; les ecclésiastiques, les savans et les pèlerins qui ont été à La Mecque, en sont exempts2.

           ‘Abd Allāh, « jeune Africain de vingt ans » originaire du sultanat du Borno, au carrefour du Nigeria, du Niger, du Tchad et du Cameroun actuels, est ḥāǧǧī depuis quelques semaines lorsqu’il rencontre Ulrich Jasper Seetzen au Caire, dans les années 1807-1809. Dans un entretien unique, ‘Abd Allāh décrit au voyageur allemand son pays d’origine, un État opulent dont la capitale, Birni Ngazargamu, était « plus peuplée que Le Caire ». Il s’agit paradoxalement du chant du cygne d’un sultanat qui vivait ses dernières années de grandeur. Après le déclenchement du ǧihād d’Usman Dan Fodio (1754-1817), en 1804, le sultanat du Borno faillit disparaître. La ville de Birni Ngazargamu fut pillée et rasée, la dynastie des Sefuwa, au pouvoir depuis le xive siècle, s’effaça progressivement face à l’essor politique de Muḥammad al-Kanemi (1776-1837) et de ses successeurs. Parti du Borno depuis trois ans, ‘Abd Allāh ne semble pas avoir été informé de ces profonds changements lorsqu’il est interrogé par Seetzen.

           Ignorant ce qui l’attend à son retour, il espère tirer de son pèlerinage à La Mecque prestige et avantages fiscaux, puisque les ḥāǧǧī sont exemptés des impôts par le pouvoir en place. Cet espoir révèle bien à quel point le ḥaǧǧ et l’exercice de l’État, à travers sa politique fiscale, sont intimement liés dans le Borno ancien, celui qui connut son apogée aux xvie et xviie siècles, sous la dynastie des Sefuwa. ‘Abd Allāh évoque ce lien entre mobilité et fiscalité à une autre reprise : « Il y a dans l’empire de Bornou beaucoup d’Arabes nomades […] ils ne payent les impôts qu’avec beaucoup de peine au gouvernement, et il faut ordinairement les y contraindre par la force militaire3. » Ici, les relations tumultueuses entre populations nomades et État bornouan sont cristallisées autour de l’impôt et sont caractérisées par les stratégies mises en place pour éviter de s’en acquitter. Dans ces deux exemples, exercice du pouvoir et mobilité sont étroitement imbriqués.

           Dans un cas, la mobilité est favorisée par le pouvoir politique, qui accorde des avantages aux pèlerins qui se sont rendus à La Mecque. Dans l’autre, la mobilité de certaines populations, ici des populations arabes transhumantes4, est un défi pour l’État bornouan, puisque la violence est souvent nécessaire pour pouvoir prélever l’impôt. Ces deux situations soulèvent de nombreuses questions sur les conditions pratiques de ces déplacements, sur leurs rythmes et sur la façon dont les acteurs politiques, religieux et commerciaux s’inscrivent dans le territoire afin de gérer leur mobilité. Dès lors, l’étude de l’État bornouan ne peut faire l’économie d’une analyse approfondie de son environnement géographique et humain. Des bords du lac Tchad à La Mecque, cet ouvrage propose d’étudier la place du sultanat du Borno dans le monde, en apportant une attention particulière aux phénomènes de mobilité et à la construction de l’État, en actes et en paroles.

           Pour cela, il faut revenir deux siècles en arrière, à l’époque où le sultanat du Borno est la principale puissance étatique du Sahel central et un partenaire diplomatique et commercial reconnu dans le Dār al-Islām. Certes, le Borno décrit par ‘Abd Allāh est très différent de l’État qui s’est développé aux xvie et xviie siècles. Aussi, est-ce le témoignage d’Aḥmad b. Furṭū, un savant bornouan vivant à la cour du Borno durant la seconde moitié du xvie siècle, qui sera le véritable point de départ de cette étude. Aḥmad b. Furṭū est le plus haut personnage religieux du sultanat du Borno à l’époque du sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596). Non seulement il est un témoin de l’action politique et militaire de son sultan, mais il est aussi un acteur qui participe à la construction de sa légitimité. Sa représentation du monde est borno-centrée, donnant à voir le point de vue du pouvoir bornouan sur le monde qui l’entoure. Mieux encore, il nous donne des informations essentielles pour comprendre comment était conçu l’État bornouan et comment celui-ci a pu inscrire son empreinte politique, culturelle, écologique et économique dans le bassin du lac Tchad et au-delà.

           Durant cette période, de nombreuses autres sources décrivent le Borno et ses relations avec le monde. Parmi elles, deux méritent que l’on s’y attarde. La première fut écrite par un chirurgien français fait esclave à Tripoli de Libye auprès du pacha ‘Uṯmān Saqīzlī, entre 1668 et 16755. Ce « chirurgien esclave », identifié récemment comme étant un Français huguenot nommé Pierre Girard6, écrivit, à l’aide d’un second auteur, un texte sur l’histoire du Borno intitulé le Discours historique de l’estat du royaume de Borno7. Ce texte propose un regard extérieur sur la situation politique du sud du Sahara et sur les échanges diplomatiques et commerciaux entre Tripoli et le Borno à l’époque moderne. Le deuxième texte fut écrit à la fin du xviiie siècle. Le Kitāb al-Idāra, aujourd’hui conservé à la Ahmadu Bello University de Zaria8, a été écrit par Muḥammad Yanbu‘, fils du sultan ‘Alī b. Dūnama (1747-1792). Il reconstruit l’histoire du Borno et du système politique bâti par les Sefuwa, à une époque de déclin de la dynastie9. Si son exploitation est difficile pour les périodes anciennes, la description des institutions du Borno en fait un témoignage essentiel pour la fin du xviie siècle et le xviiie siècle10.

           L’histoire du Borno est liée à la dynastie des Sefuwa, dont les membres furent des acteurs politiques de premier plan dans le bassin du lac Tchad du xie jusqu’au xixe siècle. Les Sefuwa se rattachent au héros yéménite préislamique Sayf b. Ḏī Yazan, qui aurait vécu au vie siècle et dont ils tirent leur nom. Si leurs origines sont difficiles à établir11, les premiers témoignages écrits nous informent qu’ils prennent le pouvoir au Kanem, un État situé à l’est du lac Tchad auparavant dirigé par les Zaghawa, sous Ḥummay b. ‘Abd al-Ǧalīl (1075-1086)12. Leur arrivée au pouvoir va de pair avec un changement religieux, puisque les nouveaux souverains suivent un islam sunnite malikite, contrairement à leurs prédécesseurs, vraisemblablement ibadites13. À cette époque, le sultanat du Kanem est partie prenante dans le commerce transsaharien, notamment grâce au contrôle de la route traversant les oasis du Kawar et du Fezzan, au Niger et en Libye actuels. Le développement de l’islam sunnite au sein de l’élite politique et commerçante du Kanem contribue à l’intégration politique et culturelle de cette partie de l’Afrique subsaharienne au Dār al-Islām, comme en témoigne la présence de savants musulmans et de diplomates du Kanem jusqu’à la cour des souverains du Maroc14, de Tunis et du Caire15.

           L’apogée du Kanem sefuwa se situe au xiiie siècle, sous le règne du sultan Dūnama b. Salma (1210-1248). Depuis Njimi, le Kanem contrôle le commerce d’esclaves en direction du monde arabe, notamment après la conquête de l’oasis du Fezzan, dans l’actuel Sud libyen. À cette époque, les sultans sefuwa commencent également à étendre leur emprise sur le Borno16. Après sa mort, deux siècles de troubles et d’instabilité politique affaiblissent considérablement les Sefuwa17. Durant ces « siècles sombres18 », une partie de la population du Kanem migre au Borno quand, dans le même temps, une nouvelle dynastie de souverains musulmans, appelée Bulālah19, provoque le départ définitif des Sefuwa du Kanem pour le Borno sous le règne de ‘Umar b. Idrīs (1382-1387)20. Jusqu’à l’avènement du sultan ‘Alī b. Dūnama (1465-1497), la dynastie se déchire entre deux branches : les Dāwudides et les Idrīssides. Dix-sept sultans se succèdent de 1387 à 1465, jusqu’à ce que la branche des Dāwudides soit écartée du pouvoir. L’ensemble de la documentation se fait l’écho de cette période trouble : les auteurs arabes mentionnent la cohabitation de deux États, le Kanem et le Borno21 ; une lettre bornouane envoyée au sultan d’Égypte, recopiée par al-Qalqašandī et datée de 1391, évoque des razzias de populations arabes au sultanat du Borno.

           Le règne de ‘Alī b. Dūnama (1465-1497) met un terme à cette période obscure. Les sultans sefuwa, désormais bien implantés au Borno, construisent un État qui domine le bassin du lac Tchad jusqu’au xviiie siècle. Plusieurs sultans marquent l’histoire moderne du sultanat du Borno. Outre ‘Alī b. Dūnama (1465-1497), son fils Idrīs b. ‘Alī (1497-1519) est connu pour avoir reconquis le Kanem. Durant le xvie siècle, le Borno et le Kanem alternent phases de guerre et phases de paix, et plusieurs mariages lient les deux familles (voir annexe 1).

           Un des enfants de cette union est le sultan du Borno Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), souverain le plus connu de l’histoire des Sefuwa. Le souverain envoie à plusieurs reprises des missions diplomatiques au Maroc, à Tripoli, au Kanem et à Istanbul. Son nom apparaît dans de nombreux récits jusqu’à Tombouctou, dans le delta intérieur du Niger. Dès lors, le sultanat du Borno est à son apogée, jusqu’aux règnes de ‘Umar b. Idrīs (1619-1639) et de son fils ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677)22. Ces sultans, qui firent plusieurs fois le pèlerinage à La Mecque, développèrent les relations avec la ville de Tripoli23, mais aussi avec le Waday, le Darfur et les États du sud du Borno, comme le Kwororofa24.

           Les xvie et xviie siècles sont marqués par une série de changements en Afrique. En Afrique du Nord, l’arrivée des Ottomans en Méditerranée rebat les cartes politiques. En 1517, l’Égypte mamlūke, siège des derniers califes abbassides, est conquise. Tripoli et Tunis deviennent des régences ottomanes, respectivement en 1551 et 1574, aux dépens des Habsbourg d’Espagne25. À l’ouest, le Maroc s’affirme comme une puissance régionale sous la dynastie saadienne, dont la politique africaine conduit à la prise de Tombouctou en 159126. En conséquence, le commerce transsaharien se déplace vers l’est, favorisant l’émergence d’acteurs politiques comme les États hausa de Kano et Katsina. L’arrivée des Européens sur la côte de Guinée et l’essor du commerce atlantique accentuent cette dynamique. Le développement du commerce entre le lac Tchad et la mer Rouge favorise également l’émergence de plusieurs États islamiques dans cette région.

          Carte 1 — Sultanats du Kanem et du Borno à l’époque d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596)
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           Par ailleurs, l’expulsion des musulmans d’Espagne au xvie siècle et l’arrivée des Ottomans favorisent un renouveau islamique, illustré par le renforcement du rôle social et politique des confréries religieuses soufies en Afrique, comme la Qādirīya et la Šāḏilīya27. Progressivement, l’islam confrérique traverse le Sahara et influence les sociétés sahéliennes ainsi que leurs relations avec le pouvoir politique. Les pratiques religieuses se popularisent, comme le pèlerinage à La Mecque, accélérant les circulations au sein d’un large espace qui s’étend de la Mauritanie à la péninsule Arabique.

           Dans ce monde en profonde mutation, le sultanat du Borno a une position centrale. Les commerçants et ‘ulamā’ bornouans parcourent toute la bande soudano-sahélienne. Du Kanem à La Mecque, ils traversent le Baguirmi, le Waday, le Darfur et le Sennar. À l’ouest, les réseaux marchands bornouans prennent part au commerce entre les États hausa, comme le Kastina, Kano ou le Kebbi et le bassin de la Volta, au Gwanja et Dagomba, dans le Ghana actuel. Sous les mêmes latitudes, le Borno ouvre des routes commerciales en direction du royaume du Kwororofa. Au nord, le Maroc, Tunis, Tripoli et Le Caire sont des destinations prisées des marchands du Borno. Les routes pour s’y rendre traversent plusieurs oasis et massifs montagneux (Kawar et le Fezzan au nord du Borno, les montagnes de l’Aïr et le Twat à l’ouest, et le massif du Tibesti à l’est). L’ensemble de ces territoires sont intégrés au commerce mondial, grâce à un réseau routier dense dont les ramifications vont bien au-delà du monde connu par les hommes de lettres bornouans.

           Du Maroc à La Mecque, de la Volta à Istanbul, l’histoire du Borno s’insère alors dans un monde aux paysages et aux climats vastes, variés et complexes. Les sultans du Borno ont transformé leur environnement. Ils s’y sont adaptés, y ont navigué et l’ont forcé. Pourtant, l’articulation entre ce cadre géographique et l’État bornouan reste entièrement à découvrir. Pendant longtemps, l’historiographie des relations entre le Borno et ses voisins ne s’est faite qu’au prisme des conquêtes militaires28. Si plusieurs auteurs ont mis en avant la part du milieu sur des aires géographiques bien définies29, aucun historien n’a à ce jour entrepris la démarche d’intégrer l’histoire politique du sultanat du Borno à l’époque moderne dans un contexte géographique, économique ou social étendu. Or, comment analyser les effets politiques des pèlerinages à La Mecque des sultans, si l’on n’a pas une connaissance fine des rythmes, des mouvements et des cycles imposés par le voyage ? Comment comprendre les déplacements militaires du sultan Idrīs b. ‘Alī, si l’on ne connaît pas la topologie ou les ressources des territoires qu’il traverse ou évite ?

          Carte 2 — Le Borno et ses voisins
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           Une telle approche a déjà, pour d’autres aires géographiques, porté ses fruits. S’inspirant librement des travaux de Fernand Braudel30, plusieurs historiens ont abordé l’histoire des populations à partir d’un espace géographique assez largement défini31, pour s’affranchir des frontières nationales, mentales ou disciplinaires. Cet ouvrage s’inscrit dans la même démarche scientifique. Ainsi, pour pouvoir rassembler suffisamment de données concrètes32, j’ai élargi les bornes spatiales et chronologiques, en engageant un dialogue avec des spécialistes d’aires et de périodes différentes. L’utilisation de disciplines connexes, comme la climatologie, l’économie, l’agronomie et la géographie physique ou humaine, me fit mettre un pied dans la période contemporaine, où de nombreuses données utilisées furent enregistrées. Par ailleurs, j’ai comparé les données ainsi collectées avec les informations tirées des textes de l’époque moderne. Cette démarche a mis en évidence que certaines dynamiques et certains espaces avaient leur logique propre, ou, au contraire, changeaient dans le temps long33.

           Toutefois, avant d’étudier la place et les circulations bornouanes au sein de cet espace, c’est la nature même de l’entité politique appelée « sultanat du Borno » qui doit être questionnée. Dans cet ouvrage, je démontrerai, à partir de l’analyse empirique des sources et par une approche méthodologique propre à chacune d’entre elles, que le sultanat du Borno est un État qui a produit un territoire34 et qui fut reconnu comme tel au-delà de sa sphère d’influence. Pour cela, j’ai adopté une définition a minima de l’État qui permette de dépasser les particularismes géographiques ou temporels35, en définissant comme étatique « toute société dans laquelle l’ordre est garanti par un pouvoir et des instances qui transcendent des groupes de parenté, quel que soit leur mode d’organisation36 ». En ne conditionnant pas l’existence de l’État à une relation figée entre société et espace, nous pouvons donc étudier comment l’autorité politique des sultans sefuwa s’est concrétisée au Borno, sur les populations et sur le milieu.

           La dimension fonctionnelle de l’État sera tout particulièrement scrutée. Aussi, l’étude des fondements de l’État bornouan met en avant sa relative fragilité dans un milieu précaire – le Sahel. Cette fragilité n’est pas exceptionnelle. On la retrouve dans d’autres endroits du monde où les États, pourtant hégémoniques dans les livres d’histoire, n’étaient que des « petits centres, fortifiés et murés avec leurs villages tributaires, […] des petits nœuds de pouvoir hiérarchique à la fois instables et confinés géographiquement37 ». Par conséquent, le statut de l’État bornouan et du pouvoir sefuwa n’a jamais été acquis, même durant la période dite d’apogée, durant les xvie et xviie siècles.

           Au contraire, le sultanat du Borno fut un phénomène politique en constante négociation avec son environnement et les composantes sociales qui l’ont entouré. Le sultanat fut avant tout le résultat de stratégies, de manœuvres, de tactiques et de techniques38, constamment destinées à instaurer, consolider et légitimer son emprise sur les autres groupes humains. L’un des facteurs de pouvoir étatique qui a le plus soulevé de débat concerne le contrôle des populations au sein des États. Plus que le contrôle du territoire, James C. Scott fait de la concentration de la « force de travail » une des clefs du pouvoir étatique en Asie du Sud-Est39. Dans sa démonstration, il dresse un parallèle avec la région sahélienne précoloniale en reprenant les travaux de Jeffrey Herbst40, qui affirme pour sa part que « le pouvoir des États précoloniaux n’était pas, en premier lieu, fondé sur le contrôle de la terre41 ». Si l’hypothèse permet de comprendre certaines politiques mises en place par les sultans sefuwa, l’étude attentive de la documentation et le croisement avec les données physiques et archéologiques amènent à en nuancer la portée. En effet, les pouvoirs politiques cherchent également, dans un environnement extrêmement changeant, à s’ancrer dans un territoire et à y imprimer leur marque. Certaines de ces marques sont d’une grande longévité, quand bien même le contexte politique et écologique a été modifié en profondeur.

           Si le point de départ de cette histoire du Borno se situe au centre, proche des élites et du pouvoir d’un État des « plaines », centralisé, j’élargirai progressivement le regard de manière concentrique, en me détachant des textes pour laisser place aux mouvements saisonniers, climatiques et géologiques42. Cette approche globalisante, holistique a été facilitée par l’usage de l’outil cartographique et le traitement informatique des données quantitatives. Les cartes et graphiques, présents tout au long de cet ouvrage, ne sont pas seulement des illustrations. Ils ont été créés afin de fournir des instruments heuristiques en support aux informations mises en évidence dans la documentation. De cette manière, j’ai cherché à rassembler et à croiser sur un même support des données issues de la littérature scientifique, qu’il s’agisse de données archéologiques, géographiques ou statistiques, et de mes propres recherches. Ces cartes, qui sont autant de représentations – mentales et géographiques – du sultanat du Borno, sont des instruments de réflexion et des outils de travail utiles, au même titre que le texte, pour d’autres recherches ultérieures.

           Dans le prélude, je pose le cadre événementiel et politique de l’histoire du Borno à l’époque moderne. Je découpe la période en trois phases, en prenant comme période charnière les années 1575-1585. Ce prélude se nourrit des résultats de ma recherche et sert de point de référence à mes analyses successives.

           La première partie de ce travail traite des représentations que les acteurs se font du monde43. J’ai choisi de donner la voix à l’un des témoins les plus renseignés sur le sultanat du Borno à l’époque moderne, Aḥmad b. Furṭū, pour répondre à deux questions : quelle image les sultans du Borno renvoyaient-ils d’eux-mêmes et de leur État ? Quel était le regard des sultans sefuwa et de leur cour sur le monde géographique, physique et politique qui les environnait ?

           Le premier chapitre suit le parcours d’Aḥmad b. Furṭū, de sa formation intellectuelle à la place de sa famille au sein de la cour bornouane. À travers l’étude du lexique géographique et politique mobilisé par Aḥmad b. Furṭū, je m’attache dans le deuxième chapitre à dessiner sa géographie mentale. Une hiérarchie des espaces et des hommes se dévoile peu à peu, nous donnant un premier aperçu de la place du sultanat du Borno dans le monde à l’époque moderne.

           La description de ce monde fait l’objet de la deuxième partie de ce travail. Prenant comme postulat que le sultanat du Borno est au centre des échanges mondiaux, j’ai cherché à « définir une hiérarchie de forces, de courants, de mouvements particuliers, puis de ressaisir une constellation d’ensemble44 ». Le Borno s’insère dans trois espaces géographiques et construits : le bassin du lac Tchad, le Sahel et le Sahara. Certes, ces ensembles partagent des caractéristiques communes, mais leurs dynamiques s’entrecroisent et s’affrontent également. Surtout, ce découpage du milieu permet de comprendre comment le sultanat du Borno a su tirer le meilleur d’un ensemble d’écosystèmes incertains pour devenir une puissance politique régionale capable de projeter son influence politique et ses réseaux commerciaux aussi loin que Le Caire ou le Dagomba

           Le troisième chapitre se concentre sur le bassin du lac Tchad. J’ai utilisé les travaux des géographes, des climatologues et des hydrogéologues afin de percevoir les variations du lac Tchad, ses mutations profondes, l’ombre menaçante des montagnes et les évolutions de ses plaines. Le quatrième chapitre porte sur le « plus grand bassin du lac Tchad », le Sahel et le Sahara. Dans le Sahel, le sultanat du Borno exerce et étend son influence politique et économique. La description du Sahara, espace d’échanges intérieurs où les routes verticales se conjuguent avec des routes horizontales et diagonales, plus intermittentes et locales, clôture cette partie.

           La grande mobilité des habitants qui vivent dans ce monde borno-centré est le sujet de la troisième partie de l’ouvrage. Une étude centrée sur la mobilité replace le sultanat du Borno dans un espace mouvant, fragile, instable et donne un rôle à tous les acteurs historiques, du sultan à l’esclave en fuite, du pasteur au pèlerin. L’étude des migrations, de la transhumance, du commerce et de la mobilité religieuse permet de comprendre comment les sultans du Borno se sont employés à régler et organiser les mobilités. Enfin, s’intéresser aux mobilités permet d’éviter un écueil : celui de laisser au ban de l’histoire les personnes qui ne prirent pas part à l’État bornouan, le fuirent ou en furent les victimes.

           Le cinquième chapitre dresse une typologie des circulations dans lesquelles le Borno est intégré. Les Bornouans construisent des réseaux par lesquels transitent les ambassadeurs des sultans du Borno, les voyageurs, les migrants, les marchandises et les idées. Des textes aux témoignages oraux « encapsulés dans les documents recueillis par des Européens45 » durant les xixe et xxe siècles, une documentation riche et variée fournit des informations précieuses sur les mobilités bornouanes à l’intérieur de l’Afrique. Le sixième chapitre aborde les mobilités liées au ḥaǧǧ, le pèlerinage à La Mecque. Le pèlerinage à La Mecque est à la fois un phénomène religieux, social, économique et politique, qui a mobilisé les fidèles de toute l’Afrique de l’Ouest. Toutefois, c’est au Borno que la pratique de ce devoir religieux fut le plus étroitement associée au pouvoir et au fonctionnement de l’État.

           La dernière partie de l’ouvrage est consacrée aux pratiques et aux discours du pouvoir au sein de l’État bornouan. Outre les textes d’Aḥmad b. Furṭū, l’usage de la cartographie et l’étude de la documentation sur la diplomatie furent d’une aide cruciale pour montrer comment les souverains du Borno ont installé l’État et quels discours ont accompagné ce processus, afin de le justifier et de le légitimer. Je m’intéresserai en particulier à la matérialité de l’État, rendue possible grâce à l’itinérance du pouvoir et au contrôle des ressources et des populations, tout comme à la façon dont les souverains ont utilisé l’islam pour construire les instruments rhétoriques, administratifs, diplomatiques et juridiques, utiles au fonctionnement et à la reconnaissance de leur entreprise politique.

           Le septième chapitre analyse, à travers les déplacements du sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), comment les souverains du Borno ont mis en valeur le territoire bornouan pour contrôler ses ressources économiques et ses axes commerciaux principaux. Les discours qui servent à justifier son action et celle de ses successeurs font l’objet du huitième et dernier chapitre. Des revendications califales d’Idrīs b. ‘Alī aux métamorphoses magiques d’‘Alī b. ‘Umar, les moyens utilisés pour construire la légitimité des sultans du Borno témoignent d’une appropriation de la culture politique islamique dont Aḥmad b. Furṭū fut l’un des meilleurs porte-étendards.
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          Prélude. Pour une nouvelle histoire du Borno à l’époque moderne

        

      

      
        
          Et lorsque Dāwud reçu le califat […] les gens de la tribu des Bulālah du peuple de Fitrī entrèrent dans la terre du Kanem1.

          La guerre contre les Būlala était à son comble. [‘Umar b. Idrīs] réunit les Ulemas et leur demanda : « Que faire ? » Les Ulemas répondirent : « Quittez cet endroit, car les auxiliaires ont disparu. » Puis le sultan ‘Umar, b. Idrīs fit sortir son armée avec tous ses biens, de même que tout le peuple et [les conduisit] à Kaġā. Et jusqu’à nos jours il n’y a pas un seul de nos sultans qui ait établi de nouveau son siège au Kanem2.

          La lignée des Bani Dāwud est finie. Après cela, [les Sefuwa] s’installèrent au Borno3.

           L’histoire du sultanat du Borno commence avec l’exode des sultans sefuwa du Kanem vers la rive ouest du lac Tchad, sous la pression des Bulālah, à la fin du xive siècle. Que Dāwud b. Ibrāhīm (1366-1377) ou ‘Umar b. Idrīs (1382-1387) en soit l’instigateur importe peu : il s’agit là de l’acte fondateur du sultanat du Borno. Les trois siècles suivants voient la dynastie s’installer au Borno, s’y imposer pour finalement rayonner au-delà des limites du bassin du lac Tchad.

           La rédaction d’une histoire politique du Borno ne va pas de soi, tant les sources sont lacunaires. La narration historique des sultans sefuwa se fait par à-coups. Certaines périodes sont bien documentées et d’autres imposent une grande prudence dans la lecture des événements. Ainsi, l’histoire du sultanat du Borno à l’époque moderne est une histoire en accordéon, avec des phases brèves, intenses et d’autres plus obscures, énigmatiques. Parmi ces périodes riches en informations, la plus dense concerne les vingt premières années du règne d’Idrīs b. ‘Alī, de 1564 à 1585. Plusieurs événements se succèdent à intervalles très brefs, ce qui permet de réconcilier les différentes échelles géographiques de l’histoire politique. Cette période est le tournant de l’histoire du Borno ; celle où les souverains sefuwa (ré) apparaissent sur la scène politique régionale et internationale. Elle sépare l’époque moderne en deux temps : une phase de consolidation régionale, de la fin du xive siècle au milieu du xvie siècle, et une période d’apogée marquée par le règne d’‘Alī b. ‘Umar (1639-1677), connue grâce au témoignage du « chirurgien esclave ».

          I. UNE CONSOLIDATION RÉGIONALE (1391-1574)

           Avant le xvie siècle, les informations sur le Borno sont très éparses. La lettre du sultan ‘Uṯmān b. Idrīs (1389-1421) adressée au sultan mamlūk al-Malik al-Ẓāhir Sayf al-Dīn Barqūq (1382-1399) illustre les transformations qui ont lieu dans le bassin du lac Tchad entre les xiiie et xve siècles. Cette période est marquée par une phase aride qui provoque l’assèchement du lac Tchad et plusieurs vagues de migrations internes et externes. Outre l’exode des sultans sefuwa et de leurs fidèles du Kanem vers le Borno, l’arrivée des populations arabes depuis l’Égypte renverse les équilibres humains et politiques. Les sultans sefuwa ne sont plus les seuls souverains musulmans de la région, et les Bulālah se posent en alternative politique. Dans le même temps, les sultans sefuwa sont affaiblis par un conflit dynastique qui emporte treize souverains différents. Toutefois, la cohabitation avec les populations du Borno, les Saw et les Ngizim en tête, permet l’installation progressive des partisans des sultans sefuwa dans les plaines de la Komadugu Yobe. Malgré les difficultés apparentes, les sultans du Borno s’efforcent de continuer les échanges avec le bassin méditerranéen. Outre la lettre au sultan Barqūq, une lettre aux marchands du Twat datée de 1440, ayant pour but de rétablir le commerce entre l’oasis et le sud du Sahara, a été attribuée aux sultans du Borno4. L’essor de Tripoli en tant que plateforme du commerce d’esclaves subsahariens en Méditerranée durant ce siècle est peut-être un autre indice de cet activisme transsaharien.

           Le tournant du xvie siècle est marqué par la consolidation de l’État du Borno et sa reconnaissance au-delà des limites du bassin du lac Tchad, durant les règnes de ‘Alī b. Dūnama (1465-1497) et Idrīs b. ‘Alī (1497-1519). Cette période coïncide avec le remplissage du lac Tchad et la réactivation hydraulique de la Komadugu Yobe. L’établissement de la capitale économique et politique Birni Ngazargamu sous le règne du premier est une étape majeure. L’emplacement de la capitale, sur les rives de la Komadugu Yobe, permet la réorganisation des réseaux commerciaux sur cet axe fluvial et l’exportation du sel bornouan dans toute l’Afrique de l’Ouest, tout en ayant un débouché vers le nord du Sahara.

           Les liens avec le nord du Sahara sont renforcés d’un point de vue économique, culturel et politique. La visite de ‘Alī b. Dūnama au Caire en 1484, dans le cadre du pèlerinage, afin d’obtenir l’investiture du calife al-Mutawwakil, marque le retour des sultans du Borno dans le jeu politique en direction du monde arabo-musulman. Cette visite vise à affirmer la légitimité du sultan vis-à-vis de la branche rivale des Dāwud et des autres souverains musulmans de la région.

           Son successeur Idrīs b. ‘Alī (1497-1519) concrétise cet ascendant en réoccupant la ville de Njimi, capitale du Kanem, battant au passage les sultans bulālah Adam et Dūnama5. Le mariage de son deuxième fils ‘Alī b. Idrīs (1538-1539) avec la fille de Dūnama, ‘Ᾱ’īša Kili, scelle la paix entre les deux États et lie le destin du futur Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), le fils de cette union, au Kanem. Toujours sous Idrīs b. ‘Alī (1497-1519), les souverains de Kano, qui envoyaient un tribut au Borno depuis le xve siècle6, reconnaissent la légitimité islamique des sultans du Borno7. Durant son règne et celui de son fils Muḥammad b. Idrīs (1519-1538), le Sahara et l’Afrique du Nord sont marqués par des changements politiques qui ont pu affecter l’économie du Borno les décennies suivantes. Si la dynastie des Awlād Muḥammad met fin à une période de troubles au Fezzan, la prise du Caire par les Ottomans en 1517 et les conquêtes espagnoles de Tripoli (1510) et Tunis (1534) ont dû perturber les échanges commerciaux avec l’intérieur du Sahara.

           Bien que les sultans du Borno continuent de commercer avec les autorités chrétiennes de Tripoli, comme en témoignent les ambassades de 1525/1526 et 1534/15358, l’ambassade bornouane envoyée à Tajura afin de contourner Tripoli en 15389 est un signe des difficultés commerciales qui frappent le commerce transsaharien. Les conflits entre le Kebbi, le Songhay et le Borno autour de l’Aïr et des cités hausa dans les années 1510-1530 peuvent se lire comme une inflexion du regard bornouan vers les routes transsahariennes occidentales, en direction du Maroc10. En effet, les échanges humains, culturels et économiques entre le Maroc et le Borno semblent se multiplier. L’évocation d’esclaves venant du Borno au Twat par Aḥmad Bābā en est un indice ténu11.

           À la mort de Muḥammad b. Idrīs, qui combattit également avec succès les Bulālah12, son frère ‘Alī b. Idrīs (1538-1539), dont une des femmes est issue de la dynastie bulālah, prend le pouvoir. Cette succession inhabituelle et les événement qui suivent illustrent l’opposition entre deux camps au sein des Sefuwa, sur fond de dégradation des conditions climatiques et d’abaissement du niveau du lac Tchad. Cette opposition est clairement liée aux relations avec le Kanem, chaque camp s’appuyant sur des alliances régionales et matrimoniales. Le règne d’‘Alī b. Idrīs ne dure qu’un an. Fut-il assassiné ? Toujours est-il que son successeur est un des fils de Muḥammad b. Idrīs, Dūnama b. Muḥammad (1539-1557). Ce dernier entre en guerre contre le sultan du Kanem ‘Abd al-Ǧalīl b. Ġumsah13.

           Les règnes de Dūnama b. Muḥammad et de son fils ‘Abdallāh b. Dūnama (1557-1564) sont ponctués par des famines qui sont peut-être à l’origine d’un affaiblissement des Sefuwa14. Durant cette période, plusieurs villes s’émancipent de la tutelle des sultans du Borno, à l’image de Kano, sous l’impulsion d’un parti anti-Borno dirigé par un certain Guli15. Les guerres avec les Bulālah et la perte de Ġatiqah/Garoumélé en faveur de ces derniers illustrent aussi le repli du Borno. Toutefois, la conquête de Tripoli par les Ottomans en 1551 marque le début d’un renouveau commercial pour le Borno. La même année, le sultan du Borno envoie une ambassade pour établir des relations commerciales avec les nouveaux occupants16. Le don d’armes à feu par le souverain de Tripoli marque fortement la cour du Borno, puisque Aḥmad b. Furṭū met en avant leur contribution dans les succès militaires suivants. La venue de mercenaires turcs au Borno est un autre signe du dynamisme retrouvé par la route transsaharienne après la fin de l’occupation chrétienne de Tripoli. L’ambassade de 1560/156117, envoyée par ‘Abdallāh b. Dūnama trois ans après son arrivée au pouvoir, vient confirmer que le sultanat du Borno reste l’acteur principal du commerce avec le nord du Sahara, malgré ses pertes territoriales au profit du Kanem au nord du lac Tchad.

           L’arrivée au pouvoir d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) marque une rupture par rapport à ses deux prédécesseurs : après vingt ans de conflit avec le Kanem, le fils de ‘Ᾱ’īša Kili scelle la paix avec son cousin le sultan bulālah ‘Abdallāh b. ‘Abd al-Ǧalīl, à travers une nouvelle alliance matrimoniale. La paix retrouvée entre les deux États ainsi qu’une amélioration progressive des conditions climatiques dans le Sahel permettent au sultan de mettre en place des réformes profondes de l’État et de restaurer l’autorité sultanienne. Auparavant, le sultan a très probablement effectué le pèlerinage à La Mecque, pour acquérir une légitimité politique et religieuse suffisante face à la branche dynastique opposée. De son voyage, il rapporte pour trois cent mille ducats de marchandises18. Avec l’aide de son vizir, d’origine ngizim, Idrīs b. ‘Alī confirme son autorité à l’intérieur de l’État bornouan en déclarant le ǧihād contre les Saw Ġafatā, qui soutenaient très probablement l’autre branche dynastique.

           Ses victoires ont pour conséquence une modification profonde de la composition humaine et écologique des rives de la Komadugu Yobe : en détruisant les forêts qui constituaient l’écosystème de la région saw, Idrīs b. ‘Alī installa définitivement le sultanat du Borno à l’ouest du lac Tchad. Une fois les problèmes internes résolus, le sultan se projette vers l’extérieur. Son intervention contre Kano, bien qu’elle bute sur les murs de la ville, permet à Katsina de prendre l’avantage politique et économique sur sa voisine pendant un demi-siècle19. Enfin, la sécurisation des marges du Borno face aux incursions de populations pastorales ou semi-nomades et le rétablissement de routes commerciales vers l’ouest, le nord et l’est permettent au Borno de développer le commerce en s’appuyant sur un réseau diasporique et marchand qui n’aura de cesse d’étendre ses ramifications vers l’ouest, le sud et l’est. Si tout n’est pas à mettre au crédit du sultan, force est de constater que le sultan Idrīs b. ‘Alī aborde l’année 1574 avec un pouvoir renforcé dans le bassin du lac Tchad.

          II. LA BATAILLE POUR LE SAHARA (1574-1585)

           1574 est marquée par deux événements politiques majeurs : la conquête du Fezzan par les Ottomans20 et le renversement du sultan bulālah Muḥammad b. ‘Abdallāh, allié du sultan du Borno, par son oncle, le sultan ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl. La conquête du Fezzan s’inscrit dans ce que l’on peut appeler la décennie ottomane en Afrique. Après avoir étendu leur autorité aux villes du Caire (1517), d’Alger (1533), de Tripoli (1551) et de Tunis (une première fois en 1569, puis définitivement en 1574)21, les Ottomans initient une politique impérialiste en direction de l’intérieur de l’Afrique. Outre la conquête du Fezzan par l’officier ottoman Mahmud Bey, le souverain du Maroc ‘Abd al-Malik est invité à reconnaître la suzeraineté du sultan ottoman Murād III en 157622. En 1579 et 1581, le gouverneur d’Alger tente d’envoyer des expéditions afin de contrôler les oasis du Twat23. Bien que fragiles, compte tenu de la faiblesse du pouvoir central ottoman dans cette région, ces incursions de la part d’un acteur nouveau ont pu réveiller les tensions entre le Kanem et le Borno, notamment autour du contrôle de la route commerciale vers le Fezzan. Au Kanem, le renversement de Muḥammad b. ‘Abdallāh pourrait avoir été organisé par un parti cherchant à concurrencer le contrôle bornouan de la route caravanière. En effet, le conflit entre Kanem et Borno naît du refus de la part du nouveau sultan bulālah, ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, de céder trois villes situées au nord du lac Tchad, dans la région où arrivent les caravanes transsahariennes.

           Durant le conflit qui oppose Idrīs b. ‘Alī et ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, de la fin de 1574 à 1578, le sultan du Borno repousse la frontière entre les deux États vers l’est afin d’écarter les Bulālah de la route transsaharienne. En parallèle, il parvient à rallier les populations arabes et teda/tubu au sultan déchu Muḥammad b. ‘Abdallāh, tout en organisant le déplacement de populations du Kanem au Borno. La victoire finale et le traité conclu entre Idrīs b. ‘Alī et Muḥammad b. ‘Abdallāh en janvier 1578 asseoient définitivement la domination du sultanat du Borno dans le bassin du lac Tchad. C’est également à partir de cette année que l’activité diplomatique vers le nord du Sahara s’intensifie, avec l’envoi d’ambassades à Istanbul et au Maroc, toutes menées par l’ambassadeur et commerçant bornouan al-Ḥāǧǧ Yūsuf.

           Auparavant, al-Ḥāǧǧ Yūsuf a mené deux ambassades à Istanbul, en 1574 et 1577. Celui-ci revient en 1578 avec un représentant des Ottomans et la réponse à leur requête concernant la demande de cession du Fezzan24. Les résultats sont mitigés. D’un côté, le sultan ottoman refuse de céder la région au sultan du Borno25 ; de l’autre, il donne des ordres stricts aux autorités ottomanes des oasis afin d’entretenir de bons rapports avec le sultan du Borno26. Le sultan du Borno n’est pas le seul acteur politique africain à réagir à l’ingérence ottomane dans le Sahara. Au Maroc, l’avènement d’Aḥmad al-Manṣūr refroidit les relations diplomatiques avec l’Empire ottoman et provoque une rupture entre les deux États. Après la bataille d’al-Qṣar al-Kabīr (bataille des trois rois), en 1578, Aḥmad al-Manṣūr joue des rivalités entre les Ottomans et les Habsbourg d’Espagne. En 1582, il déclare son indépendance vis-à-vis des Ottomans et propose une alternative régionale en faisant revivre l’idéologie du califat de l’Ouest27. L’opposition politico-religieuse entre Istanbul et le Maroc motive l’envoi d’une ambassade au Maroc par Idrīs b. ‘Alī, conduite par le Bornouan al-Ḥāǧǧ Yūsuf.

           Les ambassades au Maroc d’al-Ḥāǧǧ Yūsuf ont lieu entre 1581 et 1583. Officiellement, le sultan du Borno demande une aide en armes à feu pour combattre les infidèles. Durant la deuxième visite de l’ambassadeur, le sultan Aḥmad al-Manṣūr conditionne son soutien à la reconnaissance d’Aḥmad al-Manṣūr comme calife28. Selon al-Fištālī, la dernière ambassade bornouane apporte une réponse positive à cette requête29. Dans la narration d’al-Fištālī, Idrīs b. ‘Alī sert de faire-valoir à la propagande califale d’Aḥmad al-Manṣūr30. En fait, la vraie raison de cette ambassade pourrait être liée à l’occupation ottomane du Fezzan. Par sa position nodale, l’occupation ottomane du Fezzan préoccupait les souverains du Maroc et du Borno.

           L’occupation ottomane du Fezzan ne dura pas longtemps. Entre 1582 et 1585, la garnison fut massacrée et les anciens souverains revinrent de leur exil31. Le sultanat du Borno supporta probablement ce soulèvement32. On peut aller plus loin. La proximité entre cet événement et l’ambassade bornouane au Maroc porte à croire que les deux événements sont liés. La question du Fezzan et l’opposition commune à l’ingérence ottomane dans le Sahara permettent d’expliquer pourquoi Idrīs b. ‘Alī avait un réel intérêt à négocier avec le sultan du Maroc Aḥmad al-Manṣūr et à lui prêter une allégeance toute symbolique, à supposer qu’elle ait été acceptée. Cet acte d’allégeance n’eut pas d’impact sur le pouvoir effectif du souverain du Borno ni sur son autorité régionale33. De fait, Idrīs b. ‘Alī prit avantage de l’opposition entre Aḥmad al-Manṣūr et Murād III afin de résoudre un problème local.

           Avant que Aḥmad al-Manṣūr ne concurrence le sultan ottoman sur le plan de la légitimité, une intervention militaire du Borno contre les troupes ottomanes était difficilement concevable. Les villes de Tripoli et du Caire étaient des partenaires économiques importants, et la légitimité islamique des sultans ottomans, grâce au statut de protecteur des Lieux saints34, était forte. En revendiquant le titre de calife légitime, Aḥmad al-Manṣūr donna l’opportunité à Idrīs b. ‘Alī de remettre en cause la présence ottomane au Fezzan. Son allégeance supposée doit être comprise dans ce contexte. Ce n’est pas une coïncidence si la proclamation du califat par Aḥmad al-Manṣūr, l’ambassade bornouane au Maroc et la révolte du Fezzan se succèdent dans un bref laps de temps. Après cette reconnaissance, une action militaire contre les Ottomans au Fezzan devenait probablement légitime aux yeux des élites religieuses locales et régionales : Idrīs b. ‘Alī restait dans la légalité islamique et reprenait le contrôle de la route commerciale passant par le Fezzan aux dépens des Ottomans. Aussi l’expulsion des Ottomans du Fezzan fut-elle très probablement une conséquence de l’ambassade bornouane au Maroc35. En fait, le Maroc et le Borno entretenaient des liens forts avec les oasis sahariennes comme le Fezzan et le Twat, et il était dans leur intérêt commun d’empêcher les Ottomans de s’y implanter. Au-delà des débats sur l’allégeance supposée d’Idrīs b. ‘Alī à Aḥmad al-Manṣūr, l’ambassade du Borno peut être lue comme une réaction politique aux incursions ottomanes dans le continent africain.

           L’ambassade que Idrīs b. ‘Alī envoya à Tripoli en 1585/1586 pourrait être l’épilogue de ces dix années mouvementées36. Le sultan du Borno devait s’assurer de la continuité commerciale avec la ville maghrébine. Malheureusement, nous ne connaissons pas la teneur des discussions ni ce que l’ambassadeur du Borno porta comme présents. Les armes à feu offertes en retour par le pacha montrent que l’issue de l’ambassade fut positive et que ses enjeux dépassaient la simple reconduite d’accords commerciaux.

          III. L’APOGÉE DU BORNO (1585-1710)

           Le xviie siècle est une période peu connue pour cette région. Si plusieurs chercheurs mentionnent un déclin progressif du sultanat du Borno, il semble au contraire que ce dernier ait été au fait de sa puissance37. L’élément le plus marquant de ce siècle semble être la modification des pratiques de l’islam et les changements sociétaux qui l’accompagnent. L’islam dépasse le cadre des élites urbaines pour atteindre les zones rurales ; les personnalités religieuses et charismatiques comme les šayḫ concurrencent les dynasties en place, et la pratique de la mobilité religieuse se développe. Déjà perceptible au xvie siècle, l’islamisation des États au sud et à l’est du Borno s’accélère, notamment sous l’influence du Borno, comme au Mandara, au Baguirmi et au Darfur. Aussi, le sultanat du Borno devient le centre d’un espace islamisé qui s’autonomise par rapport au reste du monde arabo-musulman. Les effets sont multiples : le Borno ne capture plus directement la majeure partie de ses esclaves : les esclaves renvoyés au Fezzan par le Borno proviennent du Katsina38 ou du Baguirmi ; la région du lac Tchad devient un centre culturel majeur où les ‘ulamā’ produisent une littérature religieuse, juridique et historique propre39 ; enfin, le centre de gravité politique et commercial se déplace vers le sud, l’est et l’ouest, aux dépens peut-être du nord40.

           Alors que le petit âge glaciaire est à son apogée en Europe, le Sahel traverse une phase de sécheresse qui coïncide avec une phase particulièrement fertile plus au sud. Ce phénomène climatique a peut-être contribué à l’autonomisation économique et culturelle du Sahel central et à une forte émigration des Bornouans, frappés par la sécheresse. Paradoxalement, les migrants bornouans permettent d’étendre les réseaux économiques et politiques du Borno en direction du Darfur, de l’État de Zamfara, de Matankari au Niger actuel ou du bassin de la Volta. L’articulation entre les groupes de migrants et le pouvoir bornouan est difficile à décrypter, d’autant que nombre d’entre eux s’acculturent rapidement, comme les Kambarin Beriberi, qui se définissent aujourd’hui comme des Hausa41. Indéniablement, cette migration propagea une certaine image du sultanat du Borno et de la dynastie des Sefuwa, ce qui permit aux sultans du Borno d’avoir une influence culturelle au-delà de leur zone d’influence. Ainsi, plusieurs souverains de plus ou moins grande envergure en viennent à reconnaître la souveraineté ou la légitimité des sultans du Borno. C’est le cas du Darfur à l’est et de Bussa à l’ouest42.

           Durant cette période, le Borno doit faire face à la montée en puissance de voisins qui tentent d’asseoir leur emprise sur les États vassaux du Borno. À l’est, les Bulālah sont chassés du Kanem par des populations venant du Waday. Les sultans du Borno doivent intervenir militairement pour éviter que l’est du lac Tchad échappe à leur influence43. Le pouvoir multiplie la création d’États tampons à l’ouest et au nord-ouest du Borno pour contenir l’influence grandissante de Kano et du sultanat de l’Aïr44. Le commerce entre le Borno et les cités-États hausa ne s’arrête pas pour autant, et le Borno reste la principale puissance militaire du bassin du lac Tchad. Ce statut lui permet de se poser en protecteur des populations musulmanes de la région, comme le témoigne son intervention contre le Kwororofa, qui avait envahi les États hausa sous ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677).

           C’est dans ce contexte que le commerce entre le sultanat du Borno et la ville de Tripoli devient un enjeu politique et diplomatique partagé. De 1637 à 1655, une série d’événements montrent que la route commerciale entre Tripoli et le lac Tchad est au cœur de tensions qui provoquent une rupture commerciale de cinq ans entre les deux partenaires. Cette rupture, qui a lieu de 1648 à 1653, est un fait exceptionnel. Elle a pour origine la tentative de monopolisation du commerce transsaharien par le pacha de Tripoli, Muḥammad Saqīzlī (1631-1649).

           En parallèle à plusieurs interventions militaires au Fezzan dans les années 1630-164045, le pacha envoie en 1636-1637 une ambassade au sultan du Borno ‘Umar b. Idrīs (1619-1639) et au souverain du Fezzan. Le pacha propose que les marchands venant du Borno ne puissent vendre leurs produits qu’à lui-même46. Les cadeaux échangés à l’occasion de cette ambassade sont d’une grande valeur. L’envoi de « renégats » au sultan du Borno est très probablement un moyen pour le pacha de convaincre ce dernier d’accepter un accord qui limite ses capacités commerciales. En parallèle, l’attaque de plusieurs caravanes de marchands égyptiens par les troupes de Tripoli montre que l’objectif du pacha est d’attirer vers sa ville l’ensemble du commerce transsaharien. Le point d’orgue de cette politique agressive est la conquête militaire de l’oasis d’Awǧila, située en Cyrénaïque, entre 1638 et 1640. Cette conquête militaire s’accompagne de l’attaque d’une caravane égyptienne à son retour du Fezzan en 164147. La période de tension entre l’Égypte et Tripoli, pourtant toutes deux sous souveraineté des Ottomans, autour de l’oasis d’Awǧila est également rapportée du côté égyptien48.

           Du côté du sultanat du Borno, la réaction à cette entreprise diplomatico-militaire prend forme dans les années qui suivent. Si l’accord semble avoir été accueilli avec enthousiasme par le sultan ‘Umar b. Idrīs (1619-1639), son successeur ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) le remet en question. Tout d’abord, le sultan organise le maintien de la route commerciale entre le Borno et Le Caire en prenant la tête de la caravane du ḥaǧǧ en 1635-1645, 1648 et 1656. Si l’enjeu commercial n’explique pas à lui seul l’engouement d’‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) pour le pèlerinage à La Mecque, sa présence dans la caravane est un signe fort fait en direction des marchands égyptiens pour continuer le commerce avec son sultanat.

           Est-ce en réaction à cette politique qui allait à l’encontre du monopole commercial négocié par son père que Muḥammad Saqīzlī envoya une ambassade auprès du sultan bornouan en 1647 ? Selon le « chirurgien esclave », cette ambassade avait pour objectif la reconduite de l’accord commercial précédent49. La réponse est négative et le pacha « fut si vivement piqué du mépris que le Roy de Borno avoit fait de son ambassadeur, qu’il résolut de se venger50 ». Face à ce refus, le pacha de Tripoli décida d’attaquer le sultan du Borno lors de son retour du pèlerinage de 1648. Il envoya une troupe de cavaliers pour capturer le sultan et en demander une rançon51. La tentative échoua, ce qui provoqua la rupture des relations entre Tripoli et le Borno pour les quatre années suivantes.

           La fin du commerce a dû avoir un impact non négligeable sur les finances de la ville. Un an après, Muḥammad Saqīzlī mourut empoisonné par le directeur des finances de Tripoli et son intendant52. Cet assassinat fut-il partiellement motivé par la rupture des relations commerciales avec le Borno ? On pourrait le penser, d’autant que la ville était très dépendante des denrées venant du sud du Sahara. Son successeur, ‘Uṯmān Pacha Saqīzlī (1649-1672), envoya une ambassade au sultan du Borno pour demander le rétablissement des échanges commerciaux. Si le « chirurgien esclave » écrit que les sultans du Borno ont également souffert de la rupture des échanges53, ce sont les Tripolitains qui ont fait un pas vers le Borno. Cela montre que l’économie du Borno pouvait encaisser une telle décision, contrairement à Tripoli. L’envoi de porcelaines par le sultan du Borno au pacha de Tripoli durant l’ambassade de 1653 souligne alors que le souverain subsaharien n’a pas été affecté par l’absence d’échanges commerciaux ni par les tentatives de monopolisation commerciale des pachas de Tripoli. Ainsi, la diversification des partenaires commerciaux du sultanat du Borno, dans l’espace tant saharien que sahélien, lui permettait de se passer de relations commerciales avec Tripoli. Au contraire, la dépendance commerciale de la ville de Tripoli à l’égard du sultanat du Borno a forcé le nouveau pouvoir à prendre l’initiative de tractations humiliantes avec le sultan du Borno.

           Cet épisode ne signe pas pour autant la fin des rivalités commerciales pour le contrôle du commerce transsaharien, notamment entre les commerçants de Tripoli et les marchands d’Égypte. À la fin du xviiie siècle encore, l’oasis d’Awǧila tire vers elle une partie du commerce d’esclaves en provenance du Borno et aux dépens de Tripoli54. Néanmoins, les sultans du Borno perdent progressivement la main sur la gestion des échanges entre le nord et le sud du Sahara. Dès le règne de ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677), les souverains du Fezzan deviennent les interlocuteurs politiques des souverains de Tripoli au même titre que le sultan du Borno55. Peu à peu, le Fezzan devint un intermédiaire obligé du commerce transsaharien. La perte de contrôle progressive du Kawar par le Borno, sous la pression des Touareg, y contribua fortement. Cette situation est encore plus claire à la fin du xviiie siècle, où le souverain du Fezzan a pris le titre de sultan, dispose d’ambassadeurs qu’il envoie à Tripoli ou au Borno56 et revendique le contrôle de la route commerciale transsaharienne57.

           L’autonomisation du Fezzan, la perte de contrôle du Kawar et la concurrence de routes commerciales parallèles entraînent le déclin du sultanat du Borno comme puissance « maritime », tournée vers le désert, aux dépens de ses voisins hausa ou du Waday. Au début du xviiie siècle, le sultanat du Borno est devenu une destination difficile à atteindre, presque inaccessible. Fra Damiano et Fra Carlo en font les frais lorsqu’ils tentent de rejoindre le sultanat depuis Tripoli en 1703-1704 et 1710 : le premier, voyant la route du désert coupée, tenta de passer par l’Égypte et Sennar, sans succès ; le second partit en direction du Fezzan en juin 1710. Il fut détourné par l’Aïr et mourut à Katsina en août 1711, sans arriver à destination58. Aussi la zone au-dessus de la Komadugu Yobe devient-elle une zone tampon plus qu’une ouverture vers le nord. C’est aussi à ce moment-là que les informations sur l’état du sultanat du Borno cessent de traverser le Sahara, rendant cette période obscure et peu connue.

           Est-ce pour autant que les sultans du Borno perdent de leur influence ? Non seulement certains États continuent de payer un tribut au Borno aux xviiie et xixe siècles, à l’image du Logone59 et de certaines des cités hausa60, mais les élites politiques de nombreuses régions gardent l’idée d’un sultanat du Borno puissant, dont la légitimité islamique prime. De plus, la cour des sultans du Borno développe un système administratif complexe dont les pratiques fiscales, juridiques et diplomatiques sont copiées par ses voisins. L’évolution des relations avec le Kwororofa est l’exemple du dynamisme des sultans sefuwa. Au début du xviiie siècle, le Kwororofa et le sultanat du Borno ont développé des relations diplomatiques et commerciales étroites. Le consul français à Tripoli évoque la présence de diplomates kwororofa permanents à la cour du Borno. Humphrey Fisher va plus loin, puisqu’il affirme que des communautés jukun, une composante des Kwororofa, habitaient au Borno et inversement61. Ces relations semblent tourner à l’avantage du Borno, et plusieurs auteurs évoquent une vassalisation du Kwororofa à la faveur du Borno62. Le renforcement des relations entre les deux États, qui contraste avec les relations belliqueuses du siècle précédent, est la conséquence du développement des échanges entre le Sahel et la côte atlantique. Quoi qu’il en soit, les changements du xviiie siècle marquent la fin d’une époque, celle de l’âge d’or des sultans sefuwa. C’est de cette époque que traite ce livre.
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          Première partie. Représentations du sultanat du Borno

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 1. Aḥmad b. Furṭū, homme de cour, observateur du monde

        

      

      
        
          Le grand imām Aḥmad b. Furṭuwā, de la tribu de Muḥammad b. Mānī, commença la rédaction de ce livre le dimanche, trois jours avant la fin du mois de raǧab, dans la ville de Burnī [Birni Ngazargamu]1.

           Lorsque l’expédition britannique de 1849-1854, initialement menée par James Richardson, arrive au Borno, l’explorateur allemand Heinrich Barth trouve deux textes arabes d’un ‘ālim de la cour des sultans sefuwa du xvie siècle, Aḥmad b. Furṭū. Le Kitāb ġazawāt Barnū (K/B) et le Kitāb ġazawāt Kānim (K/K2), les Conquêtes du Borno et les Conquêtes du Kanem (ou les Conquêtes) sont les uniques témoins d’une culture littéraire née dans les cercles intellectuels du Borno, dont la ville de Birni Ngazargamu fut à l’époque moderne un centre majeur de production de l’écrit3. Ces documents témoignent du foisonnement intellectuel de la région et de l’intégration du sultanat du Borno dans la umma, la communauté des croyants, à l’époque moderne.

           Les deux textes ont été écrits respectivement en 1576 et 15784, et relatent les entreprises militaires du sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) durant les douze premières années de son règne. Si les deux œuvres évoquent l’ensemble des actions militaires entreprises par Idrīs b. ‘Alī, le K/K se distingue du K/B par l’attention particulière accordée par Aḥmad b. Furṭū aux campagnes militaires du sultan du Borno au Kanem. Écrit deux ans plus tôt, le K/B traite de l’ensemble des campagnes militaires ayant eu lieu auparavant, de Kano au Fezzan en passant par les territoires au nord de la rivière Gongola. Mais, au-delà de son aspect militaire, l’œuvre d’Aḥmad b. Furṭū nous ouvre aux représentations spatiales, sociales et politiques des souverains du Borno, tout en les inscrivant dans le long processus d’appropriation de la culture arabe par l’élite musulmane de la région du lac Tchad.

           L’utilisation d’une œuvre littéraire pour comprendre les mentalités d’une société a déjà été expérimentée, avec succès5. Dans le cas du Sahel central, Camille Lefebvre a mis en lumière les savoirs et les discours savants sur la région au xixe siècle, à l’aide des cartes et des textes des membres du califat de Sokoto6. De la même manière, les récits d’Aḥmad b. Furṭū sont le point de départ idéal pour comprendre la façon dont on concevait et percevait le monde dans le Borno du xvie siècle. Pour reprendre l’argumentation de Robert Dankoff, Aḥmad b. Furṭū, en tant que membre influent de la cour du Borno, avait une façon originale de voir le monde7.

           Aḥmad b. Furṭū est la porte d’entrée d’une étude sur la place du sultanat du Borno dans le monde à l’époque moderne, car il a, en tant qu’individu, intériorisé « des valeurs, des idéaux et des normes propres à la société à laquelle il appartient8 ». Son sentiment d’appartenance ou encore sa vision du monde sont autant de propriétés dites « subjectives » qui transparaissent dans ses écrits9. Ainsi, une étude au préalable de l’auteur, de ses influences et références m’a paru nécessaire pour comprendre la réalité du contexte bornouan à l’époque moderne.

           Avant cela, il faut revenir sur l’histoire des textes d’Aḥmad b. Furṭū. Les Conquêtes ont vécu deux vies. La première concerne la période sefuwa. La rédaction des textes répond à un besoin politique, à une période de grande instabilité à la tête du sultanat. La seconde vie démarre avec la découverte des textes par Heinrich Barth. La copie des manuscrits, leur réception et leur circulation en Europe et en Afrique témoignent des tensions et des enjeux qui secouèrent le xixe siècle et la période coloniale.

           Plus encore, le témoignage d’Aḥmad b. Furṭū nous aide à saisir les représentations du monde en vogue à la cour des sultans du Borno durant une période très resserrée, de 1564 à 1578. En plaçant le sultanat du Borno dans un cadre géographique et politique multiscalaire, il est possible de mettre en lumière les structures politiques et sociales de la région, et de comparer ces résultats avec d’autres descriptions politiques du bassin du lac Tchad.

          I. LES TEXTES D’AḤMAD B. FURṬŪ : D’UNE ARCHIVE D’ÉTAT AU DOCUMENT HISTORIQUE

           L’œuvre d’Aḥmad b. Furṭū est relativement bien connue aujourd’hui. Il en existe plusieurs éditions et traductions10. Toutefois, aucune étude n’a retracé l’histoire des deux textes, qui ont souvent été traités inégalement11. Cette section cherche donc à dresser un état des lieux de la recherche sur les textes d’Aḥmad b. Furṭū, sur leurs éditions et leurs traductions.

          A. Histoire des manuscrits

           À ce jour, il existe trois manuscrits des textes d’Aḥmad b. Furṭū. Le plus ancien se trouve à la Royal Asiatic Society (RAS). Il s’agit d’une copie du manuscrit qui appartenait à al-Ḥāǧǧ Bašīr, le vizir du Borno lorsque Heinrich Barth se rendit au Borno. Un autre, plus récent, est entreposé à la School of Oriental and African Studies (SOAS), et le dernier se trouve au Jos Museum (Nigeria) sous la cote JM/A. MS. 12112. Le manuscrit entreposé à la RAS date de 1853. Il contient les deux textes d’Aḥmad b. Furṭū et a été copié par la même personne. Le manuscrit de la SOAS date des années 1920-1923. Ces textes furent copiés par deux copistes sur deux types de papier différents. Le manuscrit de Jos est difficilement datable. Il ne comporte qu’une partie du K/K. Ces copies ont survécu aux différentes crises politiques qui agitèrent le Sahel et l’Europe durant les xixe et xxe siècles. Ce n’est pas le cas d’un manuscrit qui fut perdu à Hambourg, durant la Seconde Guerre mondiale13. La copie d’al-Ḥāǧǧ Bašīr a elle aussi disparu.
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          Figure 1 — Stemma des manuscrits d’Aḥmad b. Furṭū

          Le manuscrit d’al-Ḥāǧǧ Bašīr

           Lors de son premier séjour à Kukawa, la capitale du Borno des al-Kanemi, d’avril 1851 à février 1852, Heinrich Barth rencontre al-Ḥāǧǧ Bašīr (m. 1853). L’intérêt du voyageur allemand pour l’histoire de la région pousse le vizir du Borno à rechercher dans sa bibliothèque personnelle des textes historiques14. Ainsi, les manuscrits qu’il montre à H. Barth lui étaient inconnus jusque-là. Parmi eux se trouvent les textes d’Aḥmad b. Furṭū.

           L’histoire mouvementée du xixe siècle explique en partie la disparition de l’ouvrage d’Aḥmad b. Furṭū de la mémoire collective. Les élites bornouanes rencontrées par Heinrich Barth sont principalement issues de vagues migratoires récentes, en provenance du Kanem15. Lorsque le manuscrit est sorti de l’oubli, celui-ci n’est plus conservé dans son cadre d’origine. Comme le souligne A. Holl, les chroniques d’Aḥmad b. Furṭū étaient originellement entreposées dans le palais royal des Sefuwa, à Birni Ngazargamu16. Le sac de la ville, en 1809, a été tragique pour les archives. Les bibliothèques furent pillées, les manuscrits détruits ou dispersés entre les mains de personnages politiques ou de particuliers, comme al-Ḥāǧǧ Bašīr. Dès lors, les archives des Sefuwa devinrent nomades, à l’image de leurs souverains17. L’installation du pouvoir bornouan a Kukawa n’a pas protégé ces archives pour autant. La ville fut pillée en 1817, 1820 et 184618, et les souverains kanemi entreprirent la destruction des textes sefuwa dans les années suivantes19.

           Le manuscrit qu’aperçoit H. Barth par-dessus l’épaule du vizir20 est donc déraciné, décontextualisé, devenu anonyme. Compte tenu de la durée de vie du papier dans la région, ce n’était probablement pas le manuscrit original. H. Barth ne donne pas plus d’informations sur celui-ci et sur ses conditions de conservation, d’autant qu’il a disparu après l’assassinat d’al-Ḥāǧǧ Bašīr, en 1853.

          Les copies de Heinrich Barth

           Avant son départ, en novembre 1852, H. Barth insiste pour avoir deux copies de chaque texte21. Le vizir accepte et ces dernières sont réalisées entre mars et juin 1853, peu avant sa mort. Le colophon le plus ancien indique que la première copie du K/K fut achevée le 1er avril 185322. La première copie du K/B fut achevée vingt-deux jours plus tard, le 23 avril. La seconde copie du K/K fut achevée le 3 juin 1853. Rien n’indique quand fut terminée la seconde copie du K/B23.

           Une copie des Conquêtes est envoyée au British Foreign Office. Cette copie est probablement passée par Tripoli, d’où le consul britannique l’a envoyée en Angleterre. Le manuscrit arrive à Londres dans les mains du comte John Russell (1792-1878), alors ministre des Affaires étrangères britannique (1859-1865). Après avoir été traduit, le manuscrit est confié à la Royal Asiatic Society (RAS) de Londres en 186124 et conservé sous la cote Arabic RAS MS 29.

           La deuxième copie des Conquêtes est conservée à Kukawa à l’attention de H. Barth. Le voyageur la récupère en décembre 1854, peu avant son retour en Allemagne25. Par la suite, l’histoire du manuscrit est en pointillé. Après la rédaction de son ouvrage, H. Barth confie probablement le manuscrit au secrétariat d’État allemand pour les Colonies26. Celui-ci disparaît pendant la Seconde Guerre mondiale, alors qu’il était conservé à Hambourg.

          Le manuscrit de la SOAS : une création coloniale

           Pourtant, avant sa disparition, le manuscrit de Heinrich Barth sert de support à la rédaction d’une nouvelle copie, dans des conditions rocambolesques. Ces copies, rédigées au Nigeria durant la période coloniale, sont aujourd’hui conservées à la SOAS sous la cote Arabic MS 4138427. La colonisation britannique du Nigeria s’accompagna d’un intérêt nouveau pour les textes historiques anciens. L’un des maîtres d’œuvre de ce renouveau est sir Herbert Richmond Palmer (1877-1958). Durant son service au Nigeria (1904-1930), H. R. Palmer gravit les échelons jusqu’au poste de gouverneur du Nord-Nigeria, avant de devenir gouverneur de Gambie et de Chypre. Il publie de nombreux articles et ouvrages dans des revues scientifiques historiques28 ainsi que la traduction de nombreux documents historiques.

           Cette entreprise n’est pas une initiative personnelle, puisque la collecte d’informations et de documents est soutenue activement par les plus hautes autorités coloniales29. Les échanges épistolaires montrent que la collecte, la transcription, la traduction, la copie et la diffusion des manuscrits, des traditions orales et des textes ont pris une grande place dans l’activité des agents coloniaux30.

           Dans ce contexte, H. R. Palmer cherche activement les textes d’Aḥmad b. Furṭū, qu’il connaît à travers l’ouvrage de Barth. Outre le manuscrit de Jos, trouvé par ses services, H. R. Palmer recherche les copies rapportées en Europe par le voyageur allemand. Il se tourne vers le Foreign Office, à la recherche de la copie envoyée en Angleterre, sans savoir que celle-ci a été donnée à la RAS. Ne la trouvant pas, il contacte les autorités allemandes, qui lui parlent du manuscrit entreposé au secrétariat d’État pour les Colonies. H. R. Palmer conclut de manière hâtive que le manuscrit allemand est celui du Foreign Office qui, « par un coup du sort31 », fut déplacé en Allemagne, alors qu’il s’agissait de la copie personnelle de H. Barth32 ! En effet, H. Barth n’a mentionné sa copie privée que dans la version allemande de son récit de voyage. Selon toute évidence, H. R. Palmer ne l’avait pas consultée. H. R. Palmer obtient du gouvernement allemand des photos du manuscrit et se sert de celles-ci pour faire rédiger une copie des textes d’Aḥmad b. Furṭū par son administration coloniale, au Nigeria.

           Deux éléments matériels indiquent que les copies de la SOAS ont bien été produites au nord du Nigeria, sous les ordres de H. R. Palmer33. Le premier indice concerne la graphie des textes : si le K/B est écrit en une écriture orientale, plusieurs caractéristiques de l’écriture se rapprochent des graphies arabes utilisées en Afrique de l’Ouest. Le K/K, quant à lui, est écrit par un copiste bornouan ou hausa, la graphie étant très clairement du Sahel central. Enfin, le papier sur lequel est écrit le K/B est un Benjamin Arbib, un papier de fabrication arabe destiné à l’exportation vers le Sahel. Ces éléments indiquent également que, contrairement au manuscrit de la RAS, les copies du K/K et du K/B de la SOAS ne proviennent pas du même copiste. Malheureusement, nous ne connaissons pas l’identité de leurs auteurs, ni la date et le lieu précis de leur fabrication.

           Du Nord-Nigeria aux archives de la SOAS à Londres, le parcours emprunté par les deux textes est difficilement traçable. Les notes glissées dans le support du manuscrit donnent des informations parcellaires. La première note indique qu’au moins un des textes a été envoyé à la SOAS en 1926 par un certain M. Minns34. La note ne précise pas s’il s’agit du K/K, du K/B ou des deux textes réunis. La seconde note évoque directement H. R. Palmer, qui aurait été le propriétaire d’au moins un des deux textes. Sa copie a circulé en Europe, puisqu’elle est passée par Berlin avant d’être récupérée par Edward S. Browne en 192435. Edward S. Browne, plus connu sous le nom d’Edward Granville Browne36 (1862-1926), était un orientaliste britannique professeur d’arabe à Cambridge. C’est en cette qualité qu’il a pu avoir un texte d’Aḥmad b. Furṭū entre les mains pour des corrections ou une aide à la traduction.

           Durant son service au Nigeria, H. R. Palmer trouve sur place un autre manuscrit contenant une version partielle du K/K. Le « manuscrit de Jos » est un point d’interrogation dans l’histoire de la circulation et de la transmission du texte d’Aḥmad b. Furṭū. Cette copie partielle du K/K n’est pas une copie de la version d’al-Ḥāǧǧ Bašīr, bien que H. R. Palmer affirme le contraire37. Il appartenait à Maina Gumsumi, le représentant des Sefuwa durant la première moitié du xxe siècle38. Par conséquent, il fait partie de circuits de transmission totalement inconnus. Au mieux, on sait que cette version est restée dans les archives personnelles de la famille sefuwa. Quelques passages de cette copie diffèrent des autres manuscrits. La principale nouveauté réside à la fin du manuscrit, où un passage d’une grande érudition, puisque de nombreux livres ou auteurs arabes y sont cités, retrace les origines de la dynastie des Sefuwa. Quel crédit accorder à ce texte ? Est-il de la main d’Aḥmad b. Furṭū ? La question demeure entière.

          B. L’œuvre d’Aḥmad b. Furṭū, du manuscrit à l’édition

           Les textes d’Aḥmad b. Furṭū ont fait l’objet de plusieurs éditions et traductions39. La première publication du texte est une traduction, en 1862, dans le Journal of the Royal Asiatic Society40. Elle est l’œuvre de l’orientaliste James William Redhouse (1811-1892)41. Lorsque les manuscrits arrivent au Foreign Office, en 1854, J. W. Redhouse y est employé comme traducteur. La même année, il rejoint la Royal Asiatic Society (RAS) et entreprend la traduction des deux textes, qu’il publiera durant son mandat de secrétaire au sein de la RAS (1861 à 1864).

           N’ayant pas connaissance des travaux de Redhouse, H. R. Palmer publie une édition et une traduction des textes d’Aḥmad b. Furṭū, en 1926 et en 1928, à partir des copies qu’il a fait faire depuis le manuscrit de Hambourg. Le premier ouvrage paru est la traduction du K/B, la même année que le don du manuscrit d’Aḥmad b. Furṭū à la SOAS42. La connaissance qu’a H. R. Palmer du Borno lui permet de faire plusieurs interprétations utiles et de replacer le récit dans son contexte géographique. Deux ans plus tard, H. R. Palmer publie une traduction du K/K dans un imposant recueil de traductions de manuscrits et traditions orales du Nord-Nigeria43. La grande nouveauté réside dans l’utilisation du manuscrit de Jos, conjointement à la copie du manuscrit de Hambourg44. Aussi H. R. Palmer ajoute-t-il trois passages se trouvant dans le manuscrit de Jos et qui diffèrent des textes trouvés par H. Barth45.

           Pour cette traduction, H. R. Palmer a bénéficié de l’aide de deux collaborateurs du Nigerian Political Service, P. G. Butcher et R. C. Abraham46. Ce dernier est également remercié dans l’édition arabe des deux textes d’Aḥmad b. Furṭū, publiée en 193247. À leurs côtés, des copistes et ‘ulamā’ africains réalisèrent les copies entreposées aujourd’hui à la SOAS. Cette équipe participa à la copie des textes, à leur édition et à leur traduction en anglais. De la réception des photographies du manuscrit de Hambourg à la parution des éditions en arabe, onze ans se sont écoulés, durant lesquels la machine à produire du savoir colonial a fonctionné à plein régime48.

           Dierk Lange est le dernier à s’être penché sur les textes d’Aḥmad b. Furṭū, dans les années 1980. Très critique des traductions précédentes49, il ambitionne de rééditer et traduire le K/B et le K/K. À ce jour, il n’a fait le travail que pour le K/B50. En prenant pour base le manuscrit de la RAS, il a proposé une traduction découpée en chapitres et agrémentée de très nombreuses notes de contexte. Ce travail de référence s’accompagne d’un répertoire géographique, qui recense les toponymes trouvés par D. Lange lors d’un terrain au Nord-Nigeria et les accompagne d’une notice regroupant l’ensemble des informations archéologiques, orales et scripturaires connues à ce jour51.

           Ce travail n’a pas été fait pour le K/K, dont la dernière traduction date des années 1920. Ainsi, si la traduction du K/B par Dierk Lange peut être utilisée et interprétée sans problème, il faut prendre avec précaution celle du K/K. Surtout, cette situation a entraîné un déséquilibre qui a été un obstacle pour comprendre l’œuvre et son auteur.

          II. AḤMAD B. FURṬŪ, UN SAVANT MUSULMAN AU SERVICE DU SULTAN IDRĪS B. ‘ALĪ

           Les deux textes d’Aḥmad b. Furṭū ne mettent pas seulement en scène le début du règne d’Idrīs b. ‘Alī. Ils décrivent en creux un auteur et acteur unique de l’histoire du Borno. La prise en compte d’Aḥmad b. Furṭū en tant qu’acteur politico-religieux fut progressive. H. Barth ne s’intéresse que très sommairement à lui : « L’imam Ahmed [est] un homme savant et intelligent de haut rang et en connexion constante avec la cour52. » Jean-Louis Triaud pousse plus loin l’analyse, en affirmant que ces textes sont des documents à caractère politique53. Après avoir daté avec précision la rédaction des textes54, Jean-Claude Zeltner livre une description plus détaillée d’Aḥmad b. Furṭū : c’est un « homme pieux, courageux, soucieux de l’équité, ardent promoteur des réformes inspirées du Coran et de la Sunna55 » et un homme cultivé dont la « spécialité est le droit56 ». Dierk Lange va plus loin, puisqu’il souligne le rôle de la famille d’Aḥmad b. Furṭū dans l’histoire du royaume sefuwa57. Aḥmad b. Furṭū est décrit comme un savant ayant eu une éducation classique, mais ayant de surcroît développé une certaine « sophistication intellectuelle58 ».

           Dans les pas de ces auteurs, cette section analyse la formation intellectuelle et la place d’Aḥmad b. Furṭū au sein des cercles de pouvoir du sultan Idrīs b. ‘Alī. S’intéresser à l’auteur des deux textes les plus prolifiques du Borno sefuwa est une première étape pour nous écarter de l’histoire politique du sultanat sahélien. Entre histoire intellectuelle et histoire sociale, l’histoire d’Aḥmad b. Furṭū révèle en creux la vie des élites bornouanes dans la deuxième moitié du xvie siècle : quelles étaient leurs références littéraires ? Quelles étaient leurs pratiques religieuses ? Quelle était leur vision du monde ? Quels étaient leurs rôles au sein de la cour et comment une famille de notables, à l’image de celle d’Ibn Furṭū, a pu obtenir les plus hautes charges religieuses du sultanat et en hériter de père en fils ?

          A. Aḥmad b. Furṭū, un ‘ālim à la cour du Borno59

           Aḥmad b. Furṭū est un ‘ālim, un savant musulman qui a reçu au Borno une éducation religieuse, juridique et intellectuelle à partir d’un corpus de textes issus de la littérature arabe. Fort de cette formation, il a rédigé un texte retraçant les origines du Borno et les premières années du règne de son sultan, un processus intellectuel et littéraire que l’historiographie a quelque peu négligé. L’analyse des références livresques utilisées par Aḥmad b. Furṭū permet de jeter un regard nouveau sur cet auteur, et notamment sur de possibles liens entre le savant bornouan et le soufisme, à travers la diffusion des textes šāḏilī du nord au sud du Sahara.

          Aḥmad b. Furṭū, homme de lettres

           Aḥmad b. Furṭū est un homme cultivé dont la langue maternelle est le kanuri60. Il fait remonter sa famille aux débuts de la présence musulmane dans la région. Aḥmad b. Furṭū est né et a été éduqué au Borno, compte tenu de la position dont il bénéficie à la cour sefuwa. Il n’aurait quitté le pays que pour le Kanem, lors des expéditions du sultan Idrīs b. ‘Alī. N’ayant pas fait le ḥaǧǧ, Aḥmad b. Furṭū ne semble pas être allé dans le monde arabe. Cependant, il maîtrise l’arabe classique. Cette maîtrise est assurée par une longue tradition au Sahel de lettrés formés aux modèles dérivés de la tradition religieuse et littéraire arabe. Toutefois, il est difficile d’avoir une idée précise de la formation intellectuelle d’Aḥmad b. Furṭū. Il n’y a pas, contrairement à d’autres savants soudaniens, de biographie le concernant. Néanmoins, quelques pistes d’étude peuvent être explorées à partir des citations trouvées dans les Conquêtes.

           Sans surprise, les textes d’Aḥmad b. Furṭū regorgent d’expressions coraniques61. On y trouve aussi la mention d’un ḥadīṯ de Mu‘aḏ b. Ǧabal62. Un autre ḥadīṯ est utilisé par le savant en introduction au K/B : « Et si [la justice] est pratiquée par le roi un jour, elle équivaut à soixante années de prière ; plusieurs le rapportèrent63. » Ce ḥadīṯ, rapporté par Ibn ‘Abbās (m. 687) et recueilli par Muslim b. al-Ḥaǧāǧ (m. 875), a notamment été mis en avant par le Syrien Ibn Taymiya64 (m. 1328) pour défendre la pensée politique de la Siyāsa šar‘īya, le « gouvernement selon la loi islamique65 », position dont Aḥmad b. Furṭū semble assez proche lorsqu’il décrit l’action d’un sultan ou encore la politique d’Idrīs b. ‘Alī66.

           En plus du Coran et des ḥadīṯ, Aḥmad b. Furṭū cite plusieurs auteurs classiques dont les ouvrages ou citations ont traversé le Sahara. La diffusion des manuscrits dans le monde musulman demeure mal connue, plus encore en Afrique67. Les traces de cette diffusion des savoirs se retrouvent dans de nombreux témoignages : ainsi, lors d’un pèlerinage à La Mecque, le souverain sefuwa ‘Alī Ġāǧī (1465-1497) s’arrête-t-il au Caire pour consulter al-Suyūṭī, qui rapporte qu’« ils étudièrent avec [lui] un certain nombre de [ses] œuvres, plus de vingt, […] et d’autres ouvrages68 ». La traversée du Sahara par des savants du Maghreb vers le Borno est attestée par Lorenzo d’Anania en 157669. Cette circulation des savants est également intersahélienne, comme l’atteste un passage de la chronique de Kano70, où, « entre 1452 et 1463, des šayḫ peuls, venant du pays hausa […] arrivèrent au Bornou, apportant avec eux des livres de théologie et de grammaire71 ».

           Profitant de cette circulation des livres, Aḥmad b. Furṭū a mémorisé de nombreux ouvrages au même titre que le Coran. En particulier, Aḥmad b. Furṭū a développé un large savoir à propos de la philologie et la grammaire arabes. Cinq auteurs cités dans les Conquêtes en sont spécialistes. Le plus récent est Maǧd al-Dīn al-Fīrūzābādī (m. 1415)72, dont le nom et l’ouvrage utilisés sont cités à la fin du K/K. ‘Ālim d’origine iranienne, al-Fīrūzābādī est spécialiste de la lexicographie, mais aussi d’histoire, de tafsīr et de ḥadīṯ. Il est l’auteur de Qāmūs, un dictionnaire extrêmement répandu en Afrique subsaharienne73 et qui est cité par Aḥmad b. Furṭū. De nombreuses autres références classiques présentes dans les Conquêtes semblent avoir été empruntées à al-Fīrūzābādī. Ainsi, Imru’al-Qays b. Huǧr (m. 550)74, poète préislamique cité par Aḥmad b. Furṭū, faisait partie d’une liste de poètes nommés par al-Fīrūzābādī. Aḥmad b. Furṭū cite également Ibn Fāris, philologue du xe siècle (m. 1004), dont il a lu des passages du Kitāb al-Afrād et qu’il associe avec al-Fīrūzābādī75. Abū Bakr Muḥammad b. Durayd (m. 933)76, qui fut l’autorité intellectuelle d’Ibn Fāris, est également cité à deux reprises par Aḥmad b. Furṭū dans le K/B. Ce lexicographe et philologue irakien, également poète, a pour maître un certain Hišām b. Muḥammad b. al-Sā’ib al-Kalbī Abū al-Munḏir, appelé Ibn al-Kalbī (m. 821)77, dont le nom est cité dans la version de Jos du K/K78. Toutes ces références, venues du Machrek et tout particulièrement d’Irak, attestent une diffusion de la culture arabe via le pèlerinage des élites bornouanes et plus généralement soudaniennes.

           D’autres références confirment les liens étroits entre le bassin du lac Tchad et le Maghreb. De nombreux auteurs ont déjà mis l’accent sur la diffusion du malikisme en Afrique à travers l’œuvre d’Abū Muḥammad ‘Abdallāh b. Abī Zayd al-Qayrawānī, que l’on retrouve dans le K/K, manuscrit de Jos79. L’auteur de la Risāla, basé à Kairouan, est incontournable pour les lettrés malikites : à l’image d’Aḥmad Bābā80. Sa lecture par le premier souverain des Sefuwa au Kanem scelle même sa conversion au malikisme, sous les auspices de Muḥammad b. Mānī, ancêtre revendiqué d’Aḥmad b. Furṭū81. J.-C. Zeltner avait déjà mis en exergue les influences d’al-Qayrawānī dans les Conquêtes82. Aḥmad b. Furṭū cite deux autres auteurs venant du Maghreb. Ibn Manẓūr (m. 1312)83, connu sous le nom de Ibn Mukarram au Machrek, fut le qāḍī de Tripoli84. Son nom n’est pas marqué dans le K/B, mais il est l’auteur du Lisān al-‘Arab, un dictionnaire dont Aḥmad b. Furṭū cite un passage. Enfin, l’auteur des Conquêtes cite Ibn Ǧuzzay (m. 1340)85, poète et faqīh de Grenade. Cet auteur est largement diffusé en Afrique de l’Ouest, mais pas pour le Qawānīn al-šarā‘i, l’ouvrage cité par Aḥmad b. Furṭū86. Les ouvrages de ces auteurs ont pu emprunter des voies de diffusion variées, depuis Tunis, le Maroc ou encore les États hausa. Cependant, la plus probable reste la route caravanière reliant Birni Ngazargamu à Tripoli. Contrairement aux précédents, ces trois auteurs ont la particularité d’être des juristes, qu’ils soient qāḍī, faqīh ou théoriciens du malikisme. Ainsi, la formation en droit d’Aḥmad b. Furṭū transparaît à travers les ouvrages cités dans ses textes87.

           Une dernière catégorie d’auteurs mobilisés par Aḥmad b. Furṭū sort un peu des domaines évoqués précédemment. Les deux premiers auteurs sont des poètes : Ṣāliḥ b. ‘Abd al-Quddūs al-Azdī (m. 783)88 et Abū Muḥammad Ǧa‘far al-Sarrāǧ al-Baġdādī (m. 1106)89. Ṣāliḥ b. ‘Abd al-Quddūs al-Azdī est un poète irakien. Il fut crucifié à Bagdad, où il fut accusé de véhiculer des idées hétérodoxes. Quant à Abū Muḥammad Ǧa‘far al-Sarrāǧ al-Baġdādī, dont l’ouvrage est cité par Aḥmad b. Furṭū90, c’était un hanbalite de Bagdad, connu pour sa poésie. Ses Maṣāri‘ al-‘uššāk (Les amants qui furent tués) sont des petites narrations qui circulaient dans le monde arabe, parmi les étudiants. Elles inspirèrent également, dans une moindre mesure, les enseignements soufis. Une dernière référence viendrait confirmer une telle influence spirituelle chez Aḥmad b. Furṭū : il s’agit de Šarāf al-Dīn Muḥammad b. Sa‘īd al-Būṣīrī al-Sanḥāǧi, connu sous le nom d’al-Būṣīrī91 (m. 1295), dont Aḥmad b. Furṭū cite deux fois l’ouvrage Qaṣidāt al-Burda, le « Poème du manteau ». Ce poète égyptien du xiiie siècle fait partie des disciples les plus influents de la confrérie soufie de la Šāḏilīya. Il fut l’élève d’Abū al-‘Abbās Aḥmad al-Mursī (m. 1286) au même titre qu’Ibn ‘Atā’ Allāh (m. 1309)92, autre penseur soufi absent des textes d’Aḥmad b. Furṭū mais qui est diffusé plus à l’ouest, de la Mauritanie actuelle à Tombouctou93. Aussi, la référence littéraire de l’auteur des Conquêtes à l’un des premiers organisateurs de la confrérie de la Šāḏilīya, appuyée par les citations d’auteurs comme ‘Abd al-Qaddūs al-‘Azdī et al-Sarrāǧ al-Baġdādī, confirme que les ouvrages ou des extraits d’ouvrages soufis ont traversé le Sahara pour atteindre la région du lac Tchad. Cette diffusion des idées et peut-être même des enseignements mystiques par les livres dans le monde arabe a été soulignée par Constant Hamès94.

          Une appartenance au soufisme ?

           Dans quelle mesure cette référence à al-Būṣīrī permet-elle de rapprocher Aḥmad b. Furṭū, imām kabīr d’Idrīs b. ‘Alī, d’une forme de mystique propre aux élites urbaines musulmanes qui lui sont contemporaines ? Quelles ont pu être les influences du soufisme sur l’auteur ? La seule référence à al-Būṣīrī ne suffit pas à faire d’Aḥmad b. Furṭū un mystique et encore moins quelqu’un faisant partie d’une confrérie comme la Šāḏilīya, d’autant que le Qaṣidāt al-Burda fut le poème dévotionnel en l’honneur du prophète Muḥammad le plus diffusé dans le monde islamique95. De nombreux historiens datent l’arrivée du soufisme au Borno à la fin du xviie siècle au plus tôt, avec la Qādirīya96.

           Toutefois, le formidable essor de la Qādirīya au xviiie siècle a pu effacer des traces plus anciennes d’une autre forme de soufisme, comme le suggère C. Hamès97. À titre de confirmation, la Šāḏilīya est encore présente au Borno, de manière très résiduelle98. L’étude du K/K et du K/B ainsi que celle des maḥram fournissent d’autres indices qui laissent penser qu’Aḥmad b. Furṭū connaissait le soufisme et a été influencé par certaines de ses idées et de ses pratiques. Son profil présente des similitudes avec celui des adeptes du soufisme aux xiv-xvie siècles en Afrique du Nord. Il correspond à ce que Paul Nwyia qualifie de « soufisme des villes de caractère plus intellectuel pratiqué par des croyants qui semblent n’être affiliés à aucun groupement déterminé », ces derniers occupant des « charges dans la communauté musulmane et étant par profession des hommes de science. Aucune ṭarīqa ou vie commune ne les réunissait, aucun d’eux n’est dit affilié à une ṭarīqa ou à une confrérie99 ». À cette définition, P. Nwyia ajoute qu’« on peut cependant se demander si toutes ces personnes ne pratiquaient pas la ṭarīqa shadhilite100 ».

           Dès sa fondation au xiiie siècle, la Šāḏilīya séduit de nombreux ‘ulamā’ en tant que voie fondée notamment sur la conformité à la šarī‘a101. Cette pratique légaliste et très individualisée du soufisme est caractérisée par la pratique même d’al-Šāḏilī102. Ce profil est celui rencontré chez Aḥmad b. Furṭū, dont la dimension citadine et savante, confirmée par son office d’imām kabīr, est évidente. La conformité à la šarī‘a d’Aḥmad b. Furṭū est quant à elle mise en avant par J.-C. Zeltner, qui affirme en outre qu’il « se situe dans la ligne du plus pur ash’arisme103 ».

           Une action d’Aḥmad b. Furṭū, décrite dans les Conquêtes, appuierait une identité soufie de l’auteur. Lors de la première campagne militaire d’Idrīs ‘Alī contre le sultanat du Kanem, l’imām profite d’une halte au Kanem pour visiter une mosquée :

          
            Au matin du samedi on frappa le grand tambour sur ordre du sultan, autorisant le départ en direction du sud du pays de Balāġ. Quant à l’imām kabīr Aḥmad b. Ṣafiya, l’auteur de ce livre, quand on fit battre le tambour et que le sultan se dirigea vers le sud, il sortit avant le sultan en prenant la direction de l’ouest vers la fortification d’Aġāfī en compagnie de l’imām ṣaġīr Muḥammad b. ‘Ā’iša et des gens qui le suivaient pour visiter [ziyāra] la mosquée d’Armī. Ils y arrivèrent, la virent, la contemplèrent, se rendirent compte de son existence et demandèrent la bénédiction dans la mosquée104.

          

           Durant ses recherches de terrain au Tchad, J.-C. Zeltner a retrouvé les ruines d’un bâtiment correspondant à la mosqué d’Armi, qu’il nomme Erī105, confirmant ainsi son existence. Le terme ziyāra, utilisé par Aḥmad b. Furṭū, renvoie aux pratiques soufies de visite des Lieux saints attestées sur des sites souvent identifiés comme étant les tombes de walī, personnages charismatiques soufis, où un autel leur était consacré. Ces lieux étaient marqués par des monuments architecturaux distincts106. Certes, l’objet de la visite effectuée par Aḥmad b. Furṭū est une mosquée, et aucune mention n’est faite d’une tombe de saint ni d’autel. Toutefois, la description du déroulement de cette visite s’apparente à une ziyāra.

           Le dernier élément appuyant cette hypothèse tient dans un maḥram. Ces documents juridiques mis au jour et traduits par H. R. Palmer étaient des chartes de privilège accordées à des grandes familles de ‘ulamā’, des tribus implantées au Borno ou des marchands impliqués dans le commerce transsaharien. Ils attribuaient des avantages fiscaux qui pouvaient être reconduits par les sultans successifs107. La famille d’Aḥmad b. Furṭū se trouve parmi les familles de ‘ulamā’ qui en bénéficièrent. Il lui est attribué le Mahram de Humme Jilmi, un maḥram probablement écrit au xviie siècle108 et dans lequel il est écrit que Ḥummay b. ‘Abd al-Ǧalīl (1075-1086) accorda des privilèges à Muḥammad b. Mānī, ancêtre d’Aḥmad b. Furṭū109. Hamidu Bobboyi identifie Aḥmad b. Furṭū dans la liste généalogique des bénéficiaires de ce maḥram, traduit par Palmer. Le bénéficiaire est ainsi « Aḥmad b. Muḥammad b. Walii b. Farto b. Bitku110 b. Kukuli b. Farto b. Othman111 ». Dans cette liste, le nom Aḥmad est remplacé par « Walii », autrement dit walī, « ami [de Dieu]112 ». S’agit-il d’un surnom donné pour qualifier Aḥmad b. Furṭū de saint113 ?

           Ces indices ne sont pas suffisants pour dire avec certitude qu’Aḥmad b. Furṭū fut un soufi ou un membre de la Šāḏilīya. Ce qui est sûr cependant, c’est qu’Aḥmad b. Furṭū n’ignore pas l’existence d’auteurs soufis et semble avoir adopté certaines pratiques mystiques, peut-être au point d’être considéré comme un soufi après sa mort. Les pratiques soufies d’Aḥmad b. Furṭū pourraient se rapprocher de la pratique très personnelle des mystiques inspirés par les enseignements d’al-Šāḏilī, caractérisée par une intériorisation de celle-ci et un respect profond de la šarī‘a. Cette pratique, bien souvent très éloignée des confréries organisées et hiérarchisées, limite les manifestations mystiques dans les sources et ne permet pas de confirmer cette affiliation. Cependant, l’hypothèse d’une présence des idées mystiques à travers la culture de l’écrit au xvie siècle permet d’intégrer le Borno à un espace sahélien plus large, de la Mauritanie à Tombouctou, où le soufisme s’est diffusé via la pensée šāḏilī, bien avant la ṭarīqa Qādirīya. Cette intégration pourrait dès lors être une conséquence du grand dynamisme de la Šāḏilīya au sein des élites du monde arabe, de l’Égypte au Maroc, dès le xive siècle. Ce dynamisme semble s’être propagé au xvie siècle au sud du Sahara, à travers la circulation des idées et des livres soufis.

           Pour ce qui est du Borno, l’étude des références littéraires d’Aḥmad b. Furṭū confirme la double influence orientale et occidentale à la cour des Sefuwa114. L’auteur des Conquêtes, fort d’une formation en grammaire et philologie, a livré un témoignage unique d’une grande qualité. Si certaines de ses références sont largement diffusées dans les bibliothèques africaines aujourd’hui, à l’image d’al-Qāmūs al-Muḥīt d’al-Fīrūzābādī ou de la Burda d’al-Būṣīrī, d’autres semblent inédites. En comparant les références littéraires présentes dans les Conquêtes avec les bibliothèques d’autres savants d’Afrique de l’Ouest115, on voit qu’Aḥmad b. Furṭū puise dans de larges parties d’un savoir commun, sans se limiter à celui-ci : sur douze références relevées dans les Conquêtes, six sont propres à l’auteur. Par ailleurs, l’ancienneté d’Aḥmad b. Furṭū vient confirmer que la littérature des sciences islamiques a déjà largement pénétré le Sahel durant le xvie siècle et qu’il existe une certaine continuité entre l’auteur et les savants musulmans ouest-africains des siècles suivants.

           Enfin, les influences soufies du texte viennent remettre en perspective nos connaissances sur l’islam au Borno. En effet, les écrits soufis et certaines de ses pratiques semblent avoir précédé l’arrivée de la Qādirīya d’au moins un siècle. Aḥmad b. Furṭū n’est probablement pas le seul ‘ālim du Borno à être influencé par la mystique à cette période, comme le laisse suggérer la foule qui l’accompagne lors de sa ziyāra. Les traces évoquant l’appartenance soufie du premier personnage religieux du sultanat du Borno dans les années 1570 s’inscrivent dans un contexte social plus large, dont Aḥmad b. Furṭū est symptomatique.

          B. La place d’Aḥmad b. Furṭū à la cour du Borno

           Aḥmad b. Furṭū n’est pas seulement un homme de lettres et de foi. La visite de la mosquée d’Armī, en compagnie d’un certain nombre de ses coreligionnaires, ainsi que son titre d’imām kabīr indiquent le haut niveau social de cet homme. Sa proximité avec le sultan est soulignée dans le récit. Aḥmad b. Furṭū jouit d’une place privilégiée dans l’entourage royal et d’un prestige religieux certain. Ce dernier se met plusieurs fois en scène, nous donnant de nombreuses informations sur son rôle et sa place à la cour du Borno.

           Parlant de lui à la troisième personne, Aḥmad b. Furṭū donne les noms de son père et de sa mère. Cependant, on ne retrouve qu’une seule fois le nom de son père, Furṭū116. Celui de sa mère, Ṣafiya, apparaît à six reprises dans le K/B117 et dans le K/K118, soulignant la prévalence de la filiation matrilinéaire chez l’auteur. Cette place donnée à la mère confirme l’origine kanuri de l’auteur, au même titre que l’affiliation revendiquée, du côté paternel, à la tribu de Muḥammad b. Mānī. Aḥmad b. Furṭū est présent également dans la liste généalogique des bénéficiaires du Mahram de Humme Jilmi, évoquée plus haut. On retrouve l’auteur dans un Uṯmān119. Ce document fut rédigé par un scribe royal nommé « Imam al Kabir Muhammad b. Ahmad b. Sofia », sans aucun doute le fils d’Aḥmad b. Furṭū ou b. Ṣafiya. Ce maḥram, d’après H. Bobboyi, est daté de 1570-1571120, période traitée par Aḥmad b. Furṭū dans ses deux ouvrages.

           Le personnage de Muḥammad b. Aḥmad, fils d’Aḥmad b. Furṭū, est justement présent dans le K/K, où l’auteur le met en scène sans jamais préciser le lien de filiation. Ainsi, un certain « imām saġīr Muḥammad b. Aḥmad » participe à une prière aux côtés d’Aḥmad b. Furṭū au Kanem, lors de la cinquième campagne :

          
            Le ṭālib al-ḥaqq Kaday b. Ǧilbū, l’imām ṣaġīr121 Muḥammad b. Aḥmad, al-Ḥāǧǧ ‘Umar, seigneur de Fayā, Muḥammad b. Šaṭṭīmah, Ġarīmah ‘Abdallāh b. Mānī et moi-même accomplîmes la prière de l’après-midi dans un endroit au sud de la ville122.

          

           Cet imām occupe le poste d’imām ṣaġīr, que Jean-Claude Zeltner traduit par « imām en second123 ». Si la fonction présente dans le passage d’Aḥmad b. Furṭū et dans le maḥram est la même, le rang n’est pas équivalent, alors que sa rédaction serait contemporaine des campagnes militaires décrites par Aḥmad b. Furṭū. Au-delà de cette contradiction, la succession patrilinéaire du poste d’imām à la cour des Sefuwā est avérée, confirmant l’influence religieuse de la lignée d’Aḥmad b. Furṭū à la cour du Borno.

           Muḥammad b. Aḥmad est mentionné à quatre reprises dans le K/K, participant également aux côtés d’Idrīs b. ‘Alī aux campagnes militaires. Il est, à l’instar de son père, nommé avec le nom de sa mère : Muhammad b. ‘Ᾱ’iša124. L’identification de l’imām saġīr Muḥammad b. ‘Ᾱ’iša comme le fils d’Aḥmad b. Furṭū permet de dresser l’arbre généalogique (figure 2) de la famille descendant de la tribu des Mānī, laquelle, d’après les deux maḥram cités, commence à Adam125.
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          Figure 2 — Arbre généalogique d’Aḥmad b. Furṭū, intégrant Muḥammad b. Aḥmad

           La connexion familiale entre Aḥmad b. Furṭū, l’auteur de l’ouvrage, et Muḥammad b. Aḥmad enrichit notre connaissance sur la place d’une famille de ‘ulamā’ dans la société bornouane. Le fils d’Aḥmad b. Furṭū a très probablement eu un rôle dans la chancellerie des sultans sefuwa. En effet, Muḥammad b. Aḥmad était scribe royal. Son père a-t-il occupé les mêmes fonctions ? Un court passage pourrait le confirmer :

          
            [Après qu’un groupe de Saw Ġafatā de la ville de Damasakh se fut rendu] ce jour-là, lorsque le sultan se trouva dans la ville de Damasakh, il dit à l’imām kabīr Aḥmad, l’auteur de ce livre : « Écris le nom de tous ces gens dans un registre126. »

          

           Cette proximité de la famille d’Ibn Furṭū avec les milieux de la chancellerie a donné à Aḥmad b. Furṭū une connaissance élargie du monde et des relations entre le Borno et ses voisins, et des usages diplomatiques en œuvre à cette époque.

           Outre la fonction de scribe, Aḥmad b. Furṭū conduisait la prière lors des campagnes militaires127. Il a aussi pu avoir un rôle stratégique : sa proximité avec les cercles de commandement militaire est avérée lorsqu’il assiste à un conseil militaire en l’absence d’Idrīs b. ‘Alī. Plus qu’un simple rapporteur, il a un rôle dans les cercles de décision.

          
            Les trois dignitaires (‘ummāl) s’assemblèrent dans le logement de l’imām kabīr Aḥmad b. Ṣafiya pour prendre conseil. Il y avait parmi eux le kayġama Bakr b. ‘Abdallāh, le yarīma ‘Alī b. Ġuwah et le substitut (ḫalīfa) Madalā Muḥammad b. Fāṭima128. Ils échangèrent entre eux, sans être au courant de ce qu’il était advenu entre notre sultan et la tribu bulāla129.

          

           Son fils avait également un rôle durant les campagnes du sultan au Kanem. En compagnie de son père, il participait à la direction de prières pour les fidèles, que ce soit à la mosquée ‘ Armi, durant la ziyāra organisée par Aḥmad b. Furṭū130, ou durant les campagnes militaires proprement dites131. De la même manière, l’imām saġīr est présent aux côtés du sultan lors des déplacements de campagne :

          
            L’imām Ibn ‘Ā’iša […] se trouvait à côté du sultan ce jour-là, [alors que] nous n’avions appris la marche du sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs que par la poussière qui s’était élevée dans le ciel comme une très haute fumée, à mi-chemin entre notre camp (manzilinā) et le camp (manzil) du sultan ‘Abd al-Ǧalīl132.

          

           Le passage ci-dessus montre un Muḥammad b. Aḥmad aux côtés du sultan, quand l’auteur se tient en retrait durant les déplacements de campagne. Cette proximité de Muḥammad b. Aḥmad avec le sultan montre qu’il fait partie, durant les opérations militaires, de sa garde rapprochée. À une autre reprise dans le récit, Muḥammad b. Aḥmad se voit doté d’une mission d’éclaireur, puisqu’il est envoyé par le sultan, au même titre que le chef des porteurs de boucliers et le chef des « mousquetaires », vers la ville de Njimi, où des informations faisaient état de la présence de troupes du sultan bulālah :

          
            Le sultan envoya trois espions133 ; l’un d’eux était le chef des boucliers (ṣāḥib al-tars) appelé Basmah134, le deuxième était l’imām saġīr Muḥammad b. ‘Ā’iša et le troisième était Ḥannuwā, le chef des mousquetaires (ṣāḥib al-bunduq). Les deux premiers atteignirent les demeures de notre peuple dans le pays de Sīma135.

          

           Le lien familial entre l’auteur et cet acteur majeur de la cour donne un crédit non négligeable à celui-ci, notamment pour ce qui concerne les relations du sultan du Borno avec l’extérieur. En effet, le rôle politique d’Aḥmad b. Furṭū a forcément influencé la rédaction de son récit et la manière dont il percevait le monde. Aḥmad b. Furṭū fut non seulement spectateur mais aussi acteur des événements qu’il relate. Le récit offre un point de vue unique, puisqu’il est l’œuvre d’un acteur politique de premier plan, dont la famille fait partie des cercles les plus proches du pouvoir, notamment dans les relations politiques.

          III. LES TEXTES D’AḤMAD B. FURṬŪ, UNE ŒUVRE LITTÉRAIRE AU SERVICE DU SULTAN IDRĪS B. ‘ ALĪ

           Les deux textes mettent en histoire les douze premières années du règne d’Idrīs b. ‘ Alī (1564-1596). En s’inspirant d’une œuvre à la gloire du grand-père du sultan et en puisant ses références dans le mouvement littéraire des maġāzī, Aḥmad b. Furṭū a pour ambition d’appuyer la légitimité de son sultan. Toutefois, la rédaction des deux textes est conditionnée par l’expérience personnelle de l’auteur et par sa présence auprès du sultan lors des campagnes. Surtout, le K/B et le K/K ne semblent pas devoir répondre aux mêmes objectifs.

          A. Une chronique royale inspirée par les maġāzī

           Les livres d’Aḥmad b. Furṭū n’ont pas de titre. Néanmoins, l’auteur précise en introduction le type d’ouvrage qu’il entend écrire, donnant des indications précieuses sur le genre littéraire qui inspire la rédaction de ses ouvrages :

          
            C’est pourquoi nous avons décidé de raconter les hauts faits (siyar) de notre sultan136.

          

          
            Le but de cet ouvrage est que nous écrivions les ġazawāt du Kanem qu’a accomplies notre sultan137.

          

           Aḥmad b. Furṭū écrit le récit des différentes ġazawāt, ou razzias, du sultan Idrīs b. ‘Alī, dans un style biographique. Ses sources d’inspiration proviennent de deux grands genres de la littérature historique arabe : la sīra138, ou vie du Prophète, et les maġāzī139, récits des campagnes militaires du Prophète. De tels récits circulent dans la région du Borno à l’époque moderne, à l’image de la Sīra d’Ibn Hišām (m. 834) ou du Kitāb al-maġāzī de Muḥammad b. ‘Umar al-Waqidī (m. 823)140. D’autres ouvrages portant le titre de Kitāb al-ġazawāt et portant sur les expéditions militaires des premiers califes auraient pu inspirer Aḥmad b. Furṭū141. Ainsi, le modèle muḥammadien est plusieurs fois invoqué dans le texte d’Aḥmad b. Furṭū, tout comme le genre de la sīra :

          
            Notre sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs b. ‘Alī b. Idrīs revint à la sīra de notre seigneur et maître Muḥammad142.

          

           De même, les exemples pris dans la vie du prophète Muḥammad évoquent certaines de ses ġazw les plus célèbres, à l’image de la razzia de Tabūk ou de Waddān :

          
            Et nous avons trouvé dans le livre Les canons de la loi (Qawānīn al-šarā’i‘) que le nombre d’expéditions (ġazwa) de notre seigneur et maître Muḥammad (que la Paix et la prière de Dieu soient sur lui) fut établi à vingt-sept, la première étant l’expédition de Waddān et la dernière étant l’expédition de Tabūk143.

          

           Cette phrase vient par ailleurs confirmer qu’Aḥmad b. Furṭū possède une certaine connaissance de la littérature de maġāzī, au moins par l’intermédiaire de l’ouvrage Qawānīn al-šarā’i‘ d’Ibn Ǧuzzay. L’utilisation de modèles littéraires habituellement réservés à retracer la vie du prophète Muḥammad sert au projet d’écriture d’Aḥmad b. Furṭū. Celui-ci cherche à dresser un parallèle entre le début du règne du sultan Idrīs b. ‘Alī et la période médinoise de la vie du Prophète. En effet, les maġāzī se rapportent tout particulièrement aux expéditions et raids organisés par le prophète Muḥamad durant son exil à Médine et qui menèrent à la reconquête de La Mecque144. Dès lors, il y a un parallèle entre la hiǧra du Prophète et le déplacement du pouvoir des Sefuwa du Kanem vers le Borno145. L’idée de reconquête imprègne fortement le récit d’Aḥmad b. Furṭū : l’exil du Prophète de La Mecque à Médine, tout comme la conquête de la première peuvent être comparés à la fuite des Sefuwa du Kanem vers le Borno et à la reconquête de leur ancien sultanat par Idrīs b. ‘Alī (1497-1519) et son petit-fils homonyme (1564-1596). À ce titre, le K/B relate l’ensemble des actions militaires ayant servi à consolider le pouvoir du sultan au Borno, et le K/K raconte sa victoire face au Kanem.

           Ce parallèle a déjà dû être mis en avant dans l’ouvrage de Masbarma ‘Umar b. ‘Uṯmān, qui relate les conquêtes du sultan Idrīs b. ‘Alī (1497-1519) au Kanem et qui sert de modèle à Aḥmad b. Furṭū. Les conquêtes prennent ici le nom de ġazawat al-Sīma146, ou les conquêtes de Njimi. En écrivant ses livres, Aḥmad b. Furṭū n’innove pas ; il se rattache à une tradition littéraire et historique propre à la cour des sultans du Borno. Ainsi, le K/B est écrit sur le modèle historio-graphique d’un de ses prédécesseurs, un intellectuel légiste, Masbarma ‘Umar b. ‘Uṯmān.

           Si la structure du récit est la même que celle que l’on peut retrouver dans les sīra-s ou les maġāzī, le K/K et le K/B ne font pas partie de ces mouvements de littérature historique qui se concentrent exclusivement sur la vie du Prophète ou des premiers califes147. Ils se concentrent sur un personnage local et contemporain, pour que les « générations futures suivent l’exemple de leurs prédécesseurs148 ».

          B. Une structure de récit marquée par l’expérience de l’auteur

           Les textes d’Aḥmad b. Furṭū sont des récits historiques. Ils présentent un cadre chronologique, conservent des souvenirs et interprètent des faits. L’auteur classe les événements par thème ou de manière chronologique, à la manière d’une chronique historique, ajoutant des liens de cause à effet. L’organisation des textes d’Aḥmad b. Furṭū se fait en chapitres, accompagnés d’une introduction générale qui présente l’ouvrage. Si les chapitres ne sont pas clairement séparés dans les copies manuscrites existantes, ceux-ci sont annoncés dans les introductions des deux ouvrages. Dans le K/B, l’auteur fait un bref descriptif des campagnes qu’il souhaite relater ; dans le K/K, l’annonce est plus sommaire :

          
            Il entreprit cinq razzias (ġazāwāt) dans le territoire du Kanem ; trois en hiver, la quatrième en été et la cinquième en automne149.

          

           La présence d’une introduction et le découpage par chapitres montrent que les deux textes sont « dotés par [leur] auteur d’une logique d’organisation globale, c’est-à-dire construits par une pensée créatrice150 ». À plusieurs moments, l’auteur met son récit entre parenthèses pour effectuer des retours en arrière ou des digressions qui éclairent le lecteur. Ainsi, dans le K/B, Aḥmad b. Furṭū propose un rapide tableau des réformes politiques et structurelles d’Idrīs b. Ἀlī dans son chapitre sur les Touareg151. De même, dans le K/K, il revient sur les conflits entre les Teda/Tubu et les Sefuwa152. Enfin, le K/B s’achève par une conclusion qui reprend les différents chapitres et ajoute des événements qui n’ont pas été développés précédemment. Aḥmad b. Furṭū y annonce également la rédaction du K/K.

           L’organisation générale des ouvrages est construite autour du sultan Idrīs b. ‘Alī. Pour le K/B, chaque chapitre suit le même schéma : Aḥmad b. Furṭū expose brièvement les raisons de l’intervention du sultan, puis il fait le récit plus ou moins détaillé de ses déplacements et de ses actions militaires jusqu’à sa victoire. Le K/K est contruit sur le même modèle qu’un chapitre du K/B : l’introduction de l’ouvrage sert à poser un cadre historique au conflit. Ensuite, les campagnes sont détaillées avec minutie en suivant le parcours du sultan, jusqu’à sa victoire finale. Enfin, l’ouvrage s’achève sur l’épisode de la destruction du Muné, symbole du lien autrefois rompu entre les Sefuwa et le Kanem, et restauré par Idrīs b. ‘Alī153.

           L’expérience personnelle de l’auteur influe sur le contenu de ses ouvrages, à l’image d’autres chroniques historiques du sud du Sahara, comme le Ta’rīḫ al-Faṭṭaš et le Ta’rīḫ al-Sūdān154. Le soin donné au récit, le choix des événements et les sujets abordés correspondent au vécu d’Aḥmad b. Furṭū, contemporain des événements qu’il relate. Il y a une grande différence de récit entre le K/B et le K/K : la présence de l’auteur influe sur la qualité des informations et de la description des événements.

           Les chapitres du K/B se font en fonction d’un découpage géographique. À chaque chapitre correspond une campagne dirigée contre un ennemi spécifique, sans ordre chronologique : aux dires de l’auteur, les expéditions se chevauchent, rendant toute classification chronologique impossible155. L’ordre des chapitres est établi en fonction de l’importance de la campagne militaire : la première campagne, contre les Saw Ġafatā, est la plus proche de la capitale du Borno, les suivantes se situant aux marges du sultanat. L’ordre dépend également de l’expérience personnelle de l’auteur. Les deux premiers chapitres relatent des campagnes militaires auxquelles Aḥmad b. Furṭū a participé, ce qui n’est pas le cas des campagnes suivantes. La taille des chapitres, comme le montre le tableau 1, est également dépendante de la présence ou non de l’auteur.

          Tableau 1 — Organisation du K/B
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           À l’opposé, le K/K est découpé de manière chronologique. Témoin et acteur de chacune des expéditions au Kanem, Aḥmad b. Furṭū procède à leur récit dans l’ordre. Contrairement au K/B, où l’ordre reflète le degré d’importance que l’auteur accorde à chaque expédition ainsi que son niveau de connaissance, Aḥmad b. Furṭū ne hiérarchise par les différentes expéditions. Pourtant, celles-ci ne remplissent pas les mêmes objectifs. Par exemple, la troisième expédition a une envergure et une durée beaucoup moins grandes que les autres, car elle se concentre sur un seul objectif : la ville d’Ikrīmah156. De même, l’expédition contre les Kanāniya n’est pas liée au conflit entre Idrīs b. ‘Alī et ‘Abd al-Ǧalīl, et le dernier déplacement du sultan est strictement diplomatique, puisqu’il s’agit de la rencontre entre Idrīs b. ‘Alī et le nouveau sultan du Kanem, Muḥammad b. ‘Abdallāh157.

          Tableau 2 — Organisation du K/K
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           Un dernier aspect marque la structure des deux textes : le rapprochement entre les faits rapportés et leur écriture. Le récit s’inscrit dans un temps court, sans datation universelle158. Cette « histoire immédiate » implique que le contexte des événements et celui de la rédaction sont les mêmes. Le caractère panégyrique renforce l’idée selon laquelle Idrīs b. ‘Alī aurait eu besoin de tels textes.

          C. Les objectifs de l’auteur

           Écrire une biographie du sultan Idrīs b. ‘Alī de son vivant n’est pas un acte anodin pour Aḥmad b. Furṭū. Sa proximité avec le pouvoir sultanien ainsi que le caractère panégyrique du texte montrent que les objectifs de l’auteur et du sultan sont proches, voire identiques. En effet, « l’écriture de l’histoire était étroitement associée aux besoins de légitimation de tout pouvoir politique, sans négliger pour autant la “logique sociale du texte” et l’impérieuse nécessité pour chaque communauté de tisser des liens en direction de son passé159 ». La question de la légitimité du sultan Idrīs b. ‘Alī est très probablement à l’origine du K/B et du K/K.

           Le travail panégyrique effectué dans le K/B doit être replacé dans le cadre des conflits interdynastiques qui agitèrent les Sefuwa. Là où le Dīwān est peu prolixe160, plusieurs traditions orales relatent que deux branches dynastiques étaient en opposition161. À la mort de ‘Alī b. Idrīs (1538-1539), dont on a vu qu’il avait pris le pouvoir à la mort de son frère dans des circonstances obscures, son fils Idrīs b. ‘Alī n’aurait pas été en âge de gouverner. Lui succèdent le neveu de ‘Alī, Dūnama b. Muḥammad (1539-1557), et son fils ‘Abdallāh (1557-1564). À la mort de ce dernier, en 1564, Idrīs doit imposer sa légitimité face aux prétentions venant de cette branche concurrente. Cette démarche passe premièrement par un dénigrement de l’action de son prédécesseur162. Le rattachement à Idrīs b. ‘Alī (1497-1519), l’ancêtre commun des deux branches, est un autre moyen mis en œuvre pour affirmer une continuité dynastique faisant table rase des luttes qui suivirent. Cinquante ans après sa mort, le souvenir d’un sultan puissant, conquérant de la ville de Njimi, est encore vif. En s’inspirant de l’ouvrage de Masbarma ‘Umar b. ‘Uṯmān, Aḥmad b. Furṭū assume cette filiation à travers la littérature.

           Le K/K ne semble pas remplir les mêmes objectifs. Sa rédaction s’inscrit dans le contexte de la victoire finale du Borno sur le Kanem, qui a pour conséquences des gains territoriaux conséquents ainsi que l’installation d’un pouvoir allié à l’est du lac Tchad. Si le K/B met l’accent sur la personnalité du sultan Idrīs b. ‘Alī, le K/K détaille avec précision le déroulement des différentes expéditions du sultan du Borno : ses itinéraires, les alliances et leurs changements, les rencontres diplomatiques, etc. De plus, les acteurs sont soigneusement identifiés, ce qui n’est pas le cas dans le récit des expéditions du Borno. La description de toutes les phases du conflit jusqu’à sa résolution permet au lecteur de comprendre les origines, le déroulement et l’issue du conflit qui oppose Idrīs b. ‘ Alī et le sultan du Kanem ‘ Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl. Aḥmad b. Furṭū s’emploie en particulier à décrire avec détail le déroulement et les clauses du traité de paix entre les deux sultans. La mise par écrit d’un tel épisode permet d’avoir un document sur lequel s’appuyer en cas de remise en question des termes de l’accord entre les deux souverains. Le K/K est un instrument enregistrant l’influence et la main-mise des Sefuwa et du Borno sur le Kanem. Il a pu servir d’archive en cas de contestation de l’accord conclu quelques mois plus tôt.

           Pourquoi Aḥmad b. Furṭū a-t-il écrit ses ouvrages douze ans après le début du règne d’Idrīs b. ‘Alī ? Les années 1576-1578 sont un moment charnière du règne du sultan et de l’histoire des Sefuwa au Borno. En 1576, Idrīs b. ‘Alī s’est définitivement imposé contre la branche dynastique précédente à l’aide d’une partie des populations ngizim et en anéantissant les Saw Ġafatā, soutiens probables du camp adverse163. Idrīs b. ‘Alī a également affermi militairement son pouvoir sur les marges de l’État bornouan. Aussi, le K/B constitue une légitimation de son action politique et militaire de la part d’une autorité islamique dont la famille est une figure historique de la cour sefuwa. L’enlisement du conflit avec le Kanem peut également avoir accéléré sa rédaction face à de possibles critiques internes.

           Ensembles, les Conquêtes célèbrent l’avènement du sultanat du Borno comme puissance islamique régionale et sa reconnaissance au niveau international. Plus qu’une légitimation du pouvoir d’Idrīs b. ‘Alī, les Conquêtes pallient le besoin de signifier un changement politique plus profond, où le Borno se revendique désormais à l’égal des autres pouvoirs islamiques. L’absence de diffusion des Conquêtes au-delà de la cour bornouane démontre toutefois qu’elles s’inscrivent dans un contexte bien local : celui d’une élite bornouane qui prend conscience que son État se situe à un moment de rupture et la rénovation politiques : celui de la réapparition du sultanat du Borno sur les cartes politiques de l’Afrique, sous l’action énergique d’Idrīs b. ‘Alī.
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          Chapitre 2. Les représentations du monde au sultanat du Borno

        

      

      
        
          Humains, Nous vous avons créés d’un mâle et d’une femelle. Si Nous avons fait de vous des peuples et des tribus, c’est en vue de votre connaissance mutuelle1.

           L’intégration d’Aḥmad b. Furṭū au sein de l’élite politique, religieuse et diplomatique du sultanat du Borno en fait un sujet de choix pour tenter de cerner une vision Borno-centrée du monde. Son récit aborde la géographie humaine et physique du bassin du lac Tchad à travers le prisme politique et culturel en vigueur à la cour bornouane. Cette vision subjective a jusqu’ici été considérée comme un obstacle à surmonter2. Pourtant, si l’on souhaite étudier la place du Borno dans le monde, c’est bien de cette vision qu’il faut partir, car elle est le reflet des relations entre le Borno et ses voisins, mais elle conditionne également les choix politiques et économiques des acteurs bornouans dans leurs échanges avec le monde.

           L’étude du lexique utilisé par l’auteur m’a paru être le moyen le plus pertinent pour aborder cette question. Partial et parcellaire, le regard d’Aḥmad b. Furṭū est néanmoins révélateur de la façon dont l’élite au Borno voyait ses voisins et se représentait le monde. Le recensement systématique des termes géographiquement situés et des ethnonymes, la mise en série et la comparaison des épithètes utilisées pour qualifier et classer ces lieux et ces acteurs offrent un aperçu des perceptions territoriales que pouvait avoir un membre de la cour au Borno. La grande variété des noms utilisés ainsi que des épithètes les précédant me permet d’avoir une approche tant qualitative que quantitative de ces données3. Par extension, on peut tenter de mettre en évidence les contructions identitaires ou, comme l’écrit le géographe Philippe Gervais-Lambony, le discours identitaire et politique sous-jacent dans le texte4.

           Le récit d’Aḥmad b. Furṭū est l’occasion d’esquisser une première carte politique et physique du monde. Ce monde a sa hiérarchie, à rebours des postulats ancrés dans l’historiographie du Borno, à commencer par celui qui veut que les États islamiques du nord du Sahara soient les principaux interlocuteurs politiques et économiques des sultans du Borno, aux dépens des acteurs locaux. Ainsi, cette approche tournée vers l’auteur permet de définir l’espace dans lequel les sultans du Borno évoluaient et de décrire le monde tel qu’ils pouvaient le concevoir.

          I. MISE À L’ÉCRIT, QUALIFICATION ET CLASSIFICATION DU MONDE

           La mise à l’écrit d’un lexique topographique et ethnographique connu de manière empirique met en lumière les filtres culturels en œuvre lors de la rédaction des Conquêtes. Dierk Lange l’a bien compris, lorsqu’il appelle les chercheurs à se lancer dans une analyse philologique des textes pour saisir les subtilités de l’arabe utilisé par Ibn Furṭū5. En effet, le passage de l’oral à l’écrit des toponymes et ethnonymes est un processus complexe en Afrique saharienne et subsaharienne6, où chaque auteur doit souvent procéder à des arbitrages inédits.

          A. Transcrire et qualifier le monde

           Dans leur grande majorité, Aḥmad b. Furṭū a transcrit les ethnonymes et les toponymes « spontanément en caractères arabes sans probablement les avoir jamais vus écrits auparavant7 », prenant une grande liberté pour transmettre à l’écrit des mots qui se communiquent habituellement à l’oral. Ce phénomène est commun à l’ensemble des auteurs arabophones écrivant en Afrique subsaharienne8. C’est ainsi que le son[g], que l’on retrouve dans les noms Gambaru, Ngizim ou encore Gamergu, s’écrit systématiquement avec la lettre ḫāʾ, dont le son est [ḫ] en arabe. La graphie et la vocalisation des noms changent régulièrement dans le texte. Par exemple, le terme utilisé pour le Borno a deux variantes, Barnuwā ou Barnūḥ9. Les lieux mal connus ou éloignés sont également grandement déformés, comme le terme Istanbul, tour à tour écrit Dambulah et Dabulah10.

           Par ailleurs, Aḥmad b. Furṭū utilise plusieurs registres linguistiques pour nommer les populations. Il peut utiliser les termes kanuri, des termes provenant d’autres langues, ou combiner les deux. Pour transcrire le nom Karde, une branche des Kanuri, Aḥmad b. Furṭū utilise le nom arabe Kurde, dont la sonorité est très proche11. Pour nommer les Touareg, Aḥmad b. Furṭū utilise tour à tour le terme arabe Barbar12 et une variante du terme berbère Tawārik13. Enfin, le terme de Tubu, utilisé pour nommer les Teda, est un nom kanuri14.

           La liberté dans la transcription des noms propres s’accompagne d’une grande diversité de vocabulaire utilisé par Aḥmad b. Furṭū pour qualifier ces noms, montrant la variété des représentations que peuvent recouvrir les toponymes ou ethnonymes. Par exemple, le nom « Borno » est précédé de treize qualificatifs différents. Si certaines évocations sont anecdotiques, d’autres ont une signification précise dans la bouche de leur auteur, contrairement à ce qui a pu être affirmé auparavant15. L’utilisation du terme madīna (« ville ») pour qualifier les villes de Njimi16, Birni Ngazargamu17 et Médine18 est un exemple parmi d’autres de cette utilisation consciente de la langue arabe19.

           Les épithètes ajoutées aux ethnonymes, toponymes et personnages (ou noms propres) donnent des informations sur les structures humaines, géographiques et politiques dans le bassin du lac Tchad et au-delà20. Au nombre de 1 461, les noms propres sont qualifiés par 80 termes différents21. Parmi ceux-ci, les plus utilisés sont balad, qabīla, ahl, arḍ, ḥisn, ahl al-balad, šawkiya et madīna : les termes balad (« ville », « pays », « localité ») et madīna (ville) se réfèrent à des lieux, les termes qabīla (« tribu ») et ahl (« gens », « personnes ») à des populations, le terme arḍ à une surface ou un territoire, et les termes ḥisn (« citadelle », « lieu fortifié ») et šawkiya se réfèrent à des fortifications ou des lieux fortifiés22.

           Utilisé à 544 reprises dans le texte pour accompagner des toponymes, le terme balad est l’épithète la plus employée. Il représente environ 38 % du corpus et semble être le terme générique pour désigner un lieu, quelle que soit sa taille23. Loin derrière, les termes qabība et ahl sont utilisés à 126 et 66 reprises, soit environ 9 % et 5 % du corpus24. Les termes arḍ (46), ḥisn (44) et šawkiya (34) représentent chacun entre 2 et 3 % du corpus.

           Ce dernier terme, šawkiya, mérite que l’on s’y arrête, car il montre qu’Aḥmad b. Furṭū use de ces termes à dessein pour retranscrire son expérience des réalités sociales et topographiques régionales et globales, contrairement à ce qu’a pu avancer Dierk Lange25. Le terme šawkiya est rarement utilisé dans la langue arabe. Dérivé du mot šawka, qui signifie « arbre à épines26 », šawkiya est utilisé pour qualifier des fortifications renforcées ou entièrement composées d’épineux, extrêmement communes dans le bassin du lac Tchad. Des monts Mandara aux cités hausa, la végétation épineuse était associée aux fortifications en dur, ce qui leur donnait un aspect « végétal », expliquant le terme šawkiya27. Est-ce à dire que le terme ḥisn évoque des fortifications uniquement construites en dur ? La question reste en suspens.

           Ainsi, la langue arabe permet à Aḥmad b. Furṭū de retranscrire avec justesse le monde tel qu’il le voit et se le représente. Les localités (balad) qu’il mentionne sont qualifiées de villes (madīna) lorsqu’elles ont une certaine importance. D’autres sont des agglomérations en dur qui sont associées aux fortifications qui les entourent28. De même, les populations rencontrées durant le récit sont qualifiées tour à tour de tribus ou de peuples. Cette séparation est le résultat d’une classification des populations assumée par Aḥmad b. Furṭū et les membres de la Cour.

          B. Classer le monde

           La classification des populations a soulevé plusieurs débats, notamment dans le contexte africain. Le plus virulent a porté sur la validité du terme « ethnie » pour classer les différents groupes humains, dans le but de les différencier les uns des autres29. Comme a pu l’écrire Jean-Pierre Chrétien, « le concept véhiculé par le mot “ethnie” se situe quelque part entre les groupes de parenté et les collectivités organisées en États30 ». Or l’analyse des termes associés aux populations présentes dans les Conquêtes révèle une classification plus complexe qu’une simple classification « ethnique ».

           Pour comprendre les modalités d’une telle classification humaine, je me pencherai sur l’utilisation par Aḥmad b. Furṭū de trois termes en particulier : ceux de qabīla, balad et ahl. Les trois graphiques suivants montrent les rapports entre ces termes. La figure 3 montre que, lorsque le terme qabīla est utilisé pour définir une population, l’auteur n’utilise presque jamais le terme ahl et vice versa31.
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          Figure 3 — Répartition des qualificatifs qabīla et ahl

           Selon Aḥmad b. Furṭū, il existe donc deux types de population : les qabīla, les « tribus », les « populations nomades32 », et les ahl, les « personnes », les « gens », les « hommes appartenant à une communauté33 ». Il y a une distinction entre des populations qu’Aḥmad b. Furṭū considère comme nomades et des populations liées à un territoire. Le rapport de ces deux termes avec le mot balad tend à confirmer cette impression.

           La figure 4 montre une séparation très nette entre les noms qualifiés de qabīla et ceux qualifiés de balad. Seuls trois noms sur 227 sont tour à tour qualifiés de qabīla et de balad. Les termes identifiés comme des « villes » ou des « pays » ne sont presque jamais utilisés pour identifier des « tribus ». Si le nom d’une tribu peut donner son nom à un territoire ou inversement34, le terme qabīla fait surtout référence aux groupes d’agropasteurs vivant à la marge du Borno, comme les Touareg et les Teda/Tubu. En cela, Aḥmad b. Furṭū partage la même vision que les juristes citadins du Maghreb à l’époque médiévale35. Surtout, l’utilisation de ce terme pour des populations africaines et par un auteur africain complexifie notre regard sur la façon dont étaient classées les populations en Afrique subsaharienne36.
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          Figure 4 — Répartition des qualificatifs qabīla et balad

           La figure 5 dévoile une plus grande interpénétration des termes balad et ahl. Ainsi, 27 noms propres sont à la fois utilisés pour nommer une population et un lieu. Aḥmad b. Furṭū associe le terme ahl avec des populations ancrées et identifiées dans un territoire défini, à la manière des juristes du Maghreb, qui perçoivent les ahl comme « étroitement liés à leur espace de vie, et ce à plus ou moins grande échelle37 ».
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          Figure 5 — Répartition des qualificatifs balad et ahl

           Cette différenciation entre les hommes n’est pas sans rappeler le verset du Coran : « Si Nous avons fait de vous des peuples et des tribus, c’est en vue de votre connaissance mutuelle38. » Les deux termes utilisés pour définir les groupements humains sont ša‘b et qabīla. Si le terme ša‘b n’apparaît pas dans le récit, la séparation en deux grands types d’organisation apparaît dans l’opposition entre qabīla et ahl, utilisés par Aḥmad b. Furṭū. Cette catégorisation du monde passe avant celle entre les musulmans et les non-musulmans.

           Néanmoins, la classification entre populations sans territoires et populations liées à un territoire doit être nuancée. Le caractère politique de l’ouvrage et la proximité d’Aḥmad b. Furṭū avec le pouvoir en place offrent une description biaisée des réalités humaines dans le bassin du lac Tchad et au-delà. L’exemple des Saw, installés sur les rives de la Komadugu Yobe, est révélateur : en utilisant le terme « tribu » pour les qualifier, Aḥmad b. Furṭū cherche à les séparer du territoire qu’ils possédaient jusqu’aux campagnes militaires du sultan Idrīs b. ‘Alī.

          II. REPRÉSENTATION DES STRUCTURES POLITIQUES DANS LE RÉCIT D’AḤMAD B. FURṬŪ

           De nombreuses formations politiques peuvent être identifiées dans le récit d’Aḥmad b. Furṭū. Les mots utilisés pour les qualifier permettent de mieux comprendre la façon dont elles étaient perçues et considérées par les Bornouans. Mieux encore, en regardant, pour chaque formation politique, les qualificatifs utilisés et leur répartition (voir tableau 3), nous voyons qu’Aḥmad b. Furṭū range ces formations en trois types différents de structures politiques qui cohabitaient dans le bassin du lac Tchad : les « États », matérialisées par un territoire, un peuple et une autorité politique, les « cités-États », matérialisées par une localité ou une fortification et un peuple, et les « sociétés sans État », représentées par une tribu sans attache territoriale.

          Tableau 3 — Répartition des termes associés aux principaux groupes politiques dans les Conquêtes
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           Ces catégories ne sont pas dénudées d’arrière-pensées politiques. Toutefois, l’étude du lexique des Conquêtes permet de lire entre les lignes pour mettre au jour les organisations politiques de la région du bassin du lac Tchad à la fin du xvie siècle, ainsi qu’un pan des structures mentales et des représentations bornouanes relatives à ces entités politiques39.

          A. Le Borno, le Kanem, Kano, trois États territorialisés ?

           Avec 116 références, le Borno est la formation politique la plus citée par Aḥmad b. Furṭū. Le vocabulaire arabe utilisé pour définir le terme Borno est très varié. Il est principalement associé à ahl (15 % du corpus), à balad (26 %) et à arḍ (19 %). La répartition entre ces trois termes est plutôt homogène et tend à démontrer que le Borno est, aux yeux d’Aḥmad b. Furṭū, à la fois un lieu, un peuple et un territoire. Ce faisant, Aḥmad b. Furṭū développe un discours qui construit une unité entre le territoire et sa population : le Borno est un « État » qui « produit le territoire et le peuple40 ».

           Le rapport que la population s’identifiant comme bornouane entretient avec son espace comporte une forte dimension identitaire41. Ce processus d’identification est renforcé par l’association entre identité islamique et identité bornouane. Ainsi, à de nombreuses reprises, Aḥmad b. Furṭū parle de balad muslimīn, le « pays des musulmans42 », de al-nās al-muslimīn, les « gens musulmans43 », ou encore du ahl al-islām, le « peuple de l’islam44 » pour évoquer le Borno45. En usant de ce vocabulaire, Aḥmad b. Furṭū cherche à faire passer un double message : le Borno est le territoire où se trouvent les musulmans, et le sultan du Borno est, par conséquent, le protecteur de tous les musulmans.

           Dès lors, cette double revendication justifie l’exercice du pouvoir politique du sultan Idrīs b. ‘Alī sur le Borno. En prenant le titre de « Calife et Commandeur des Croyants sur la région [iqlīm] du Borno46 », Idrīs b. ‘Alī encapsule les identitées religieuse, spatiale et sociale de ses sujets, de sorte qu’Aḥmad b. Furṭū associe les sujets du sultan au territoire du Borno, écartant de facto les autres populations, représentées comme autant de figures d’altérité47. Ainsi, les guerres contre les Saw ou les Bulālah sont des guerres opposant le Borno tout entier à des populations sans territoire, transfrontalières.

           On retrouve à peu près la même répartition des termes associant une entité politique à un peuple et un territoire pour le Kanem et Kano. La ressemblance structurelle entre le Kanem et le Borno n’est pas étonnante, compte tenu de l’histoire partagée et des relations étroites entre les États. Le cas de Kano, situé à l’ouest du Borno en pays hausa, est plus surprenant. Recensé à onze reprises dans le texte, Kano est identifié à un peuple, un « pays » et un territoire. Il semble donc qu’Aḥmad b. Furṭū considère que Kano, où il ne s’est jamais rendu lui-même, est une entité sociospatiale avec un territoire.

           Cette représentation s’inscrit en porte-à-faux par rapport à nos connaissances sur Kano, qui est généralement qualifiée de « cité-État ». Ainsi, le terme de Kano est associé à un État dont la ville éponyme est nommée Dalā48 ou Fāġih49 par Aḥmad b. Furṭū. Par ailleurs, le « pays » de Kano semble être un territoire, structuré, organisé par sa population. La construction d’un système de fortifications tournées contre le Borno tend à confirmer l’idée que, au cours du xvie siècle, Kano est moins une « cité-État » qu’un État auquel sont associés une population et un territoire.

           À la lecture de ces données, il semble qu’Aḥmad b. Furṭū (se) représente le Borno, le Kanem et Kano comme des États, à savoir des communautés politiques qui possèdent un gouvernement et exercent une souveraineté sur un territoire et une population50. Cet aspect conditionne les rapports qu’ont ces sociétés entre elles, mais également avec les autres entités politiques et spatiales, dans les contextes locaux ou interrégionaux. D’autres communautés politiques sont probablement identifiées à un territoire, à l’image du Mandara, du Margi ou des principautés kotoko51. Cependant, le faible nombre de références ne permettent pas de tirer les mêmes conclusions que pour le Borno, le Kanem et Kano.

          B. Les acteurs sans territoire, des réalités au discours ?

           À côté des États, ou plutôt malgré eux, de nombreuses populations migrantes, nomades ou semi-nomades se déplacent et vivent dans le bassin du lac Tchad. Aḥmad b. Furṭū les identifie dans son récit comme étant des populations sans territoire. Les termes utilisés pour les qualifier sont dénués de toute référence au sol. C’est tout particulièrement le cas pour les Teda/Tubu, populations nomades effectuant une transhumance de longue distance entre le massif du Tibesti et les rives du lac Tchad52.

           Les Teda/Tubu sont presque systématiquement qualifiés de qabīla, ou « tribu », de la même manière que les populations arabes, qualifiées de qabīla ou de ḍayf (« visiteur »)53, ou encore les Touareg ou Berbères54. Ces populations vivent dans une zone de transhumance partagée entre le désert et le Sahel, et sont caractérisées par une présence saisonnière et intermittente sur les rives du lac Tchad.

           Le cas des Bulālah est différent. L’étude du vocabulaire utilisé pour cette population du Kanem montre qu’il n’existe pas, pour Aḥmad b. Furṭū, de « territoire bulālah ». 38 % des mentions des Bulālah sont accompagnées du terme qabīla. D’autres termes désignent les Bulālah comme une population, à l’image de ahl, ou ǧuyūš (« troupes »), ǧamā‘ā (l’« assemblée »)55. Ainsi, les Bulālah sont un groupe humain parmi d’autres dans le Kanem. Cette séparation entre le Kanem et le groupe des Bulālah a un objectif politique. C’est un moyen pour Aḥmad b. Furṭū d’isoler les Bulālah, contre qui le sultan du Borno est en guerre, du reste des populations du Kanem.

           Les mots choisis par l’auteur pour qualifier les populations ont donc une portée très politique. L’exemple des populations saw est le plus frappant. Si Aḥmad b. Furṭū parle d’un « territoire » des Saw à deux reprises, ces derniers sont majoritairement qualifiés de qabīla (43 %), à la manière des populations sans territoire56. Pourtant, Aḥmad b. Furṭū lui-même décrit ces populations comme des sédentaires qui pratiquaient l’agriculture et vivaient dans des villages fortifiés57. En utilisant le terme qabīla, Aḥmad b. Furṭū rompt le lien entre la société saw et son territoire. Il agit ici en adéquation avec la politique du sultan Idrīs b. ‘ Alī, qui expulse systématiquement les Saw Ġafātā de leurs terres et cherche à éliminer leur présence au Borno.

           D’autres termes sont utilisés pour souligner l’opposition entre les personnes identifiées comme bornouanes et les Saw : comme les mots a‘dā’ (« ennemis ») et kuffār (« infidèles »). Ici, Aḥmad b. Furṭū acompagne le processus de différenciation initié par le pouvoir bornouan entre, d’un côté, des populations musulmanes, légitimes sur le territoire, et, de l’autre, des populations non musulmanes, devenues étrangères. Ce processus reviendrait ainsi à « ethniciser » les Saw Ġafātā pour mieux les expulser des rives de la Komadugu Yobe58.

          C. Les sociétés frontalières, entre marge et autonomie

           Le processus d’ethnicisation s’applique également aux populations situées en marge des formations étatiques identifiées par Aḥmad b. Furṭū. Mal connues par l’auteur, ces populations entretiennent des rapports ambigus et changeants avec le pouvoir central au Borno, ce qui influe sur les mots utilisés pour les qualifier. C’est notamment le cas pour deux populations frontalières : les Ngizim et les habitants de la ville d’Amsakā.

           Les Ngizim59 (ou Bedde60) résident entre le Borno et Kano, sur les rives de la Komadugu Yobe. Lorsqu’on étudie le lexique d’Aḥmad b. Furṭū pour qualifier cette population, on observe une dichotomie entre la qualification des Ngizim en tant que peuple et celles des Ngizim habitant dans des villes. Lorsque Aḥmad b. Furṭū parle du peuple, il utilise le terme qabīla. Or, lorsqu’il nomme les populations habitant les villes ngizim, il utilise le terme ahl. À titre de comparaison, les habitants des villes saw étaient toujours qualifiés de qabīla. La somme des termes qualifiant les populations ngizim, en comptant les villes où ils s’abritent et qui sont considérées comme bedde, montre l’usage d’une grande variété de termes. Cette diversité témoigne du flou qui entoure ces populations, mais surtout de la diversité des relations que les Bornouans ont entretenues avec elles.

           La dernière structure politique étudiée est la ville d’Amsakā. Cette ville a une grande influence au sud du Borno. Inviolée avant l’avènement d’Idrīs b. ‘ Alī, Aḥmad b. Furṭū dédie un chapitre entier à sa conquête61. D’après lui, c’est uniquement grâce aux armes à feu qu’Amsakā fut prise. L’étude du lexique laisse transparaître que le terme Amsakā était associé à une population (ahl et ahl albalad), une localité (balad) et une forteresse (šawkiya et ḥiṣn). La notion de territoire (arḍ) est absente. Amsakā serait donc une ville n’exerçant pas de contrôle sur un territoire alentour, ce qui n’est pas sans évoquer une organisation de type « cité-État ». La description des habitants d’Amsakā et de leur organisation politique confirme cette particularité :

          
            Le peuple (ahl) d’Amsakā n’appartient pas à une tribu (qabīla), mais ce sont des gens mélangés, de tout genre, et il n’y avait pas qu’un seul chef (amīr) parmi eux62.

          

           Il y a ici trois niveaux de lecture : un premier est lié à l’entité politique : Amsakā. Le second concerne les populations, qui sont mixtes, et le troisième concerne les dirigeants, qui sont multiples. La dernière caractéristique de cette ville concerne l’identité religieuse des habitants. En utilisant le mot al-kuffār (les « païens »)63 ou encore ahl al-širk (« peuple de l’idolâtrie »)64, Aḥmad b. Furṭū met systématiquement en avant le paganisme des habitants d’Amsakā.

           L’absence de chef ainsi que le caractère « multiethnique » de la ville permettent d’avancer l’hypothèse selon laquelle la ville d’Amsakā a servi de lieu de refuge pour les non-musulmans de la région, face à l’essor de plusieurs États islamiques comme le Borno. Sans extrapoler, il est possible d’établir un parallèle entre Amsakā et les « villes de réfugiés65 », concept théorisé dans le contexte de conflits contemporains. Les habitants de ces lieux manipulaient des identités multiples et créoles en fonction des situations, empêchant la constitution d’une identité collective commune. Amsakā fut un lieu de refuge à plusieurs reprises dans l’histoire de la région, bénéficiant notamment de sa position géographique avantageuse. Aujourd’hui, les populations mandara qui s’y installèrent durant le xviiie siècle racontent que la ville était habitée par des Kanuri qui s’y étaient enfermés de peur d’être réduits en esclavage66.

           L’exemple de ces deux populations – les Ngizim et les habitants d’Amsakā –, auxquelles on pourrait ajouter les Kanāniya, montre que les Bornouans doivent composer avec des populations situées aux marges du sultanat, qui jouent de leur situation pour affirmer une certaine autonomie. Celles-ci, pour lesquelles Aḥmad b. Furṭū a les qualificatifs les plus durs, sont des interlocuteurs indésirables pour le pouvoir central. Partenaires de négociation ou facteurs de nuisance, elles sont au centre d’un jeu diplomatique et guerrier qui en fait des acteurs de premier plan, bien que peu présents dans la documentation.

          III. VERS UNE CARTE DU MONDE TEL QU’IL EST PERÇU À LA COUR DU SULTAN DU BORNO

           L’étude des noms propres permet de s’immerger dans le monde tel qu’il était perçu par Aḥmad b. Furṭū. Sa représentation est le résultat de la transcription d’un savoir accumulé sur l’espace, qu’il soit imaginaire ou vécu, et qui lui a été transmis grace aux livres, à ses contacts ou à travers ses expériences personnelles. En effet, le monde du vécu, le monde des contacts et le monde des livres forment, à eux trois, le socle des connaissances d’Aḥmad b. Furṭū. L’opposition entre ces expériences a une influence sur la structure du récit67. Du monde du vécu au monde des livres, plusieurs topologies d’espaces s’entremêlent.

           Ainsi, de nombreux lieux et populations sont tirés de la tradition prophétique et des citations littéraires que l’on trouve dans les Conquêtes, à l’image du « peuple de Sodome68 », de Tabūk69 ou de l’Irak70. Le second niveau de description du monde est modelé par les informations qu’il a eues auprès des ‘ulamā’, marchands, ambassadeurs, militaires et migrants. De la ville d’Istanbul aux localités des montagnes du Mandara, l’échelle géographique concernée par ce niveau de description varie énormément. Comme pour le monde des livres, le monde des relations s’étend principalement vers l’est et le nord. C’est le cas de nombreux territoires qui s’étendent du bassin du lac Tchad à la péninsule Arabique, en passant par l’Anatolie. Le troisième niveau de description du monde est le monde du vécu. Contrairement aux deux premiers niveaux, ce niveau est lié à l’expérience empirique d’Aḥmad b. Furṭū. Ce monde se concentre sur les rives de la Komadugu Yobe et le Kanem, qu’il a parcourus du temps des campagnes d’Idrīs b. ‘Alī. Aḥmad b. Furṭū représente l’espace sous forme de « listes d’itinéraires71 » qu’il reproduit dans son manuscrit. Ainsi, Aḥmad b. Furṭū décrit une succession de villes, en indiquant opportunément la direction prise et la durée des étapes ou des haltes72.

           Le tableau serait incomplet sans les espaces qui apparaissent dans d’autres témoignages impliquant des Bornouans. Ainsi, Aḥmad b. Furṭū ne cite jamais l’Égypte, qui fut un interlocuteur politique et économique du Borno73. Il en est de même pour le Maroc, la Tripolitaine et plusieurs oasis sahariennes74. Des États comme le Kebbi ou le Kwororofa, situés au sud de la rivière Gongola et le long de la Benué, développent des contacts avec le Borno au siècle suivant75. D’autres sources évoquent des liens entre le Borno et le Sud-Ouest, des États hausa au Ghana actuel, le long des routes commerciales du sel et de la noix de kola76.

          Carte 3 — Carte des représentations du monde au sultanat du Borno
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           La somme de ces informations permet de dessiner une carte « Borno-centrée » du monde à l’époque moderne (voir carte 3). Au nord, le monde connu a pour limites la Méditerranée, la péninsule Arabique et Istanbul. L’Europe chrétienne n’est jamais évoquée, tout comme les territoires au-delà du Proche-et du Moyen-Orient. L’ouest de l’Afrique n’apparaît pas non plus dans les sources77. Au sud, le monde connu s’étend en direction de la forêt soudanienne, jusqu’au nord du Ghana actuel. Enfin, la région autour du lac Tchad voit se superposer différents niveaux de connaissance du monde. Il s’agit de la région la mieux connue au sultanat du Borno.

           Trois espaces se dégagent de cette carte : le bassin du lac Tchad ; une large bande horizontale soudano-sahélienne et un monde lointain, celui du pourtour méditerranéen. Entre les deux premiers espaces et le dernier, le Sahara fait office de zone d’échange, de passage et de barrière. Une fois les lieux placés sur une carte moderne, on peut, grâce à l’étude lexicométrique, dessiner plusieurs cartes des représentations mentales d’Aḥmad b. Furṭū afin de saisir les représentations géographiques et politiques de ces espaces, ainsi que leur hiérarchisation dans le cadre des échanges avec le Borno.

          A. Dessiner le monde physique

           Les références aux paysages traversés par Aḥmad b. Furṭū sont nombreuses, bien que ténues. Elles peuvent décrire des particularités du paysage qu’il traverse ou de vastes espaces. Les principaux repères physiques d’Aḥmad b. Furṭū sont les réseaux fluviaux et les reliefs. Les termes hydrographiques et topographiques sont nombreux dans le texte. Il sont composés des plaines (al-barārī, « plaine » ; al-hawḍ, « bassin »), des reliefs (haǧr, « colline » ; rubuwa, « roc » ; ǧabal, « montagne ») ainsi que des fleuves, rivières, points d’eau et étendues liquides (ġaḏīr, « point d’eau » ; mā’, « eau » ; sāḥil, « rivage »). Le terme baḥr (« mer », « fleuve ») est utilisé à la fois pour des étendues ou des cours d’eau, ce qui rend l’identification de certains lieux incertaine78. Le désert, pourtant bien présent dans le récit d’Aḥmad b. Furṭū, n’est jamais nommé ṣaḥrā’, qui a donné le nom de Sahara. Contrairement aux réseaux fluviaux et au relief, il n’est presque jamais mentionné. On peut toutefois souligner l’usage du mot fayāfī, qui peut signifier « désert habitable79 » ou de al-barārī, ou « plaine », pour évoquer un Sahara qui abrite les populations fuyant les armées du sultan du Borno80. Enfin, aucune mer n’est mentionnée par l’auteur.

           La carte 4 donne un aperçu des connaissances sur la géographie physique du monde à la cour du Borno. Sans surprise, les régions limitrophes du Borno sont les plus détaillées, à l’image des monts Mandara, où six toponymes différents sont liés au vocabulaire de la montagne. Les reliefs suivent d’ailleurs le pourtour du bassin du lac Tchad. La rivière Komadugu Yobe circule au centre de la région du Borno pour se jeter dans le lac Tchad. Le réseau hydrographique est complété par la rivière Gongola, qui constitue l’étape la plus excentrée d’une expédition du sultan vers le sud81. Le Nil, bien présent dans la littérature musulmane, et le Baramūsah, probablement le Niger, constituent respectivement les limites orientale et occidentale du monde physique connu. Ces deux cours d’eau sont aussi les frontières politiques du Borno selon les récits qui circulent à la cour au xvie siècle82. Au nord du Borno, la masse écrasante du désert83 sépare le sultanat des lieux géographiques identifiés au nord, mais dont le paysage est inconnu de l’auteur : la péninsule Arabique, le Proche-Orient, l’Irak et l’Ifrīqiya.

           La description physique du monde met de nouveau en valeur l’existence de trois espaces interconnectés. Le premier, avec le lac Tchad au centre et les reliefs qui l’entourent, correspond au bassin du lac Tchad. Le deuxième espace est le Sahel, un espace horizontal bordé par deux fleuves. C’est dans cet espace qu’Aḥmad b. Furṭū inscrit le Borno ancien, à son apogée quasi mythique. Ce sont également les deux directions dans lesquelles il est possible d’avoir une influence politique. Enfin, l’espace saharien ouvre vers un monde mal connu, mais dont le rayonnement culturel nourrit l’imaginaire d’Aḥmad b. Furṭū.

          Carte 4 — Représentation du monde géographique d’Ibn Furṭū
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          B. Centre et périphéries, une construction borno-centrée du monde

           L’histoire des États sahéliens médiévaux et modernes a très souvent, voire quasi systématiquement, été faite à travers le prisme de leur relation avec l’Afrique du Nord, à travers le commerce transsaharien. Dans le domaine de l’histoire diplomatique, Zakari Dramani-Issifou caractérise les « relations internationales » de l’Afrique subsaharienne par l’« existence de contacts entre le Maghreb al-Aqça ou Maghreb extrême et le Bilâd as-Südan ou pays des Noirs84 ». Dans son article sur la diplomatie en Afrique subsaharienne, Robert Smith suit le même modèle pour les périodes anciennes85. Ce regard biaisé est lié à la documentation à notre disposition, qui provoque un effet de loupe sur les échanges entre le nord et le sud du Sahara. Or l’étude des toponymes et des ethnonymes du texte d’Aḥmad b. Furṭū permet de relativiser cette vision, en hiérarchisant les populations et les formations politiques impliquées dans les Conquêtes.

           Les textes d’Aḥmad b. Furṭū offrent un aperçu représentatif des activités politiques du sultanat du Borno sur une quinzaine d’années. Une anamorphose du monde (voir carte 5), à partir du nombre d’évocations des États et populations dans le texte d’Aḥmad b. Furṭū, regroupés par grandes entités, donne une idée de l’importance que revêtaient les voisins du Borno à la cour des Sefuwa. J’ai séparé les structures politiques territorialisées (représentées par des carrés) et les acteurs considérés par Aḥmad b. Furṭū comme « sans territoire » (représentés par des cercles). Leur taille est proportionnelle à leur fréquence dans les deux récits d’Aḥmad b. Furṭū.

           La carte ainsi produite montre très clairement une surreprésentation du bassin du lac Tchad. Autour du Borno, le Kanem est la structure politique la plus représentée. Cela reflète l’importance qu’a le Kanem pour les sultans du Borno, du moins jusqu’au xvie siècle. Par ailleurs, les populations bulālah, teda/tubu et arabes qui habitent au Kanem sont dissociées du Kanem. Elles apparaissent comme des acteurs politiques indépendants, dans le cadre de la guerre civile au Kanem. Au contraire, à l’intérieur du Borno, il y a peu de populations considérées comme ne faisant pas partie du « peuple du Borno ». Les Saw, qui sont victimes de plusieurs campagnes militaire du sultan, se trouvent parmi ces populations, tout comme les mercenaires « turcs », les Touareg ou encore les Koyam.

           Au sud du Borno, gravitent plusieurs entités politico-territoriales dont la plus citée est Amsakā, ville païenne qui fait l’objet de plusieurs sièges. Le Mandara, le Margi, les principautés kotoko et le Baguirmi sont présents et forment une myriade de structures politiques mineures dont le rôle s’accroît au siècle suivant86. À l’ouest, Kano semble être l’unique structure politico-territoriale connue du sultanat du Borno. Entre le Borno et les « États » voisins, une multitude d’acteurs sans territoire occupent les marges de ces centres politiques. Il s’agit des Kanāniya entre le Borno et le Kanem, des Saw Tatāla entre Kotoko et le Borno ou des « tribus » bedde, bīnāwah ou ngizim, qui séparent Kano et le Borno. Ces populations sont régulièrement accusées de couper les voies de communication87.

          Carte 5 — Anamorphose du nombre d’occurrences des peuples et pays dans les récits d’Aḥmad b. Furṭū
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          Par souci de clarté, je n’ai pas inséré dans cette carte les lieux de la région du lac Tchad. J’ai aussi regroupé dans l’appellation « Arabie » : La Mecque et Médine, le Hedjaz, Waddan et Tabūk. Le champ « Himyarites » réunit les noms de Sayf b. Ḏī Yazan, Ḥimyar, Ibn Ġālib et Luway.

           Au nord du Borno, de nombreuses populations sans territoire apparaissent, à cheval sur les États du Kanem et du Borno. Il s’agit des Teda/Tubu et des Arabes, déjà cités, mais également des Touareg, ou Berbères, qui sont tour à tour ennemis ou alliés durant les campagnes du sultan Idrīs b. ‘Alī. Au nord du Borno, les acteurs sont principalement sans territoire alors que, au sud, ils sont territorialisés. Cela tient au statut particulier du Borno, à cheval entre des territoires de transhumance et des territoires plus au sud où, bien que la transhumance et les mouvements de populations soient encore prégnants, le sédentarisme est bien plus fort.

           Enfin, les acteurs étatiques situés au nord du Sahara sont beaucoup moins présents que les autres. Ainsi, Istanbul n’est citée que deux fois, l’Arabie dix fois, l’Ifrīqiya quatre fois et l’Irak une fois. Tripoli n’apparaît pas, tout comme l’Égypte. Mêmes les oasis du Kawar et du Fezzan, qui sont des étapes du commerce transsaharien, sont peu représentées dans les textes. Ces données relativisent grandement l’influence que prennent les États méditerranéens dans la politique du sultan du Borno. Sur une période de dix ans, seuls quelques contacts lient le bassin du lac Tchad avec le reste du monde islamique, si exceptionnels et symboliques soient-ils. Cette affirmation ne signifie pas que les relations avec le nord du Sahara soient accessoires pour les sultans du Borno. Cependant, le véritable enjeu des rapports étatiques se situe bien au niveau local.

           Sans généraliser à l’ensemble de l’époque moderne, le témoignage d’Aḥmad b. Furṭū propose une vision « Borno-centrée » du monde qui permet de délimiter le cadre géographique et politique de cette étude. Le bassin du lac Tchad y devient le centre du monde. Autour du Borno, gravitent des régions satellites qui tendent à perdre de l’importance au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la capitale Birni Ngazargamu. Bien que les États du monde arabo-musulman soient des partenaires culturels, économiques et politiques de premier plan, ils sont marginaux dans le récit d’Aḥmad b. Furṭū. La modestie de leur présence dans les récits relativise leur place par rapport aux relations que le Borno entretient avec ses voisins plus proches. Ce fort tropisme local remet au centre la question de l’influence du milieu sur le Borno et de ses interactions avec le monde.
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          Deuxième partie. Le sultanat du Borno et son milieu

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 3. Le Borno et le bassin du lac Tchad

        

      

      
        
          C’est pendant ce voyage que le sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs alla à cette eau merveilleuse qu’on appelle Ǧinǧinah1.

           Le bassin versant du lac Tchad est le bassin endréique2 le plus vaste au monde3. Polarisé autour du lac Tchad, le bassin est un « véritable complexe de zones écologiques, où tout est extrêmes, contrastes4 ». Il est traversé de manière horizontale par quatre zones climatiques. Trois de ces zones ont particulièrement retenu mon attention : la zone soudanienne, qui s’étend au sud des montagnes du Mandara, la zone sahélienne, où se situe le cœur du Borno, et la zone saharienne, entre le Borno et le massif du Tibesti (voir carte 6).

           La documentation historique est avare en renseignements sur le bassin du lac Tchad et sur le rapport que les populations construisirent avec ce dernier. Malgré l’appel à de très nombreuses disciplines et le croisement diachronique des informations, il est difficile ici de dessiner l’évolution des pratiques agricoles, pastorales et d’habitat des populations en y intégrant toutes les données issues de l’écologie5. Ainsi, par exemple, les données climatiques sur le « petit âge glaciaire » du xviie siècle sont très lacunaires : d’une part, les textes ne s’y attardent pas et, de l’autre, les prélèvements des climatologues qui étudièrent ce phénomène se sont concentrés sur l’Europe, l’Amérique, l’Australie et l’Afrique australe6 ; à notre connaissance, aucune donnée n’a été recueillie en Afrique de l’Ouest7 ! Pourtant, les différents âges écologiques ou les facteurs anthropiques, comme l’introduction des plantes américaines, ont dû être des facteurs déterminants dans les évolutions historiques des populations du bassin du lac Tchad.

           En effet, une étude attentive du récit d’Aḥmad b. Furṭū révèle que les conditions naturelles comme le relief, l’hydrographie et le climat conditionnent l’installation des populations, leurs activités et leurs déplacements8. Si nous allons aborder la question du climat et des mobilités dans les chapitres suivants, ce chapitre met l’accent sur la centralité du lac Tchad et des reliefs qui l’entourent : autour du lac, le relief dessine le milieu dans lequel le sultanat du Borno se construit : si le nord et l’est sont des zones ouvertes, propices aux contacts, le sud et l’ouest constituent rapidement des obstacles, avec les montagnes du Mandara ou le plateau de Jos. L’altitude dessine ainsi la zone d’influence directe du sultanat du Borno.

          I. LE LAC, POUMON DU SAHEL CENTRAL

           Entre Afrique de l’Est et Afrique de l’Ouest, le lac Tchad a une place centrale dans la géographie physique et humaine du continent. Souvent présenté comme une oasis aux portes du désert, le lac est un écosystème complexe. Ses respirations cycliques, qu’elles soient annuelles ou dans des cycles longs mis en évidence par la paléoclimatologie, influent sur les hommes, leurs constructions sociales et leurs mouvements. Il est ainsi un avant-poste de l’agriculture en direction du désert et un point de rassemblement pour les hommes et les animaux9.

           Le lac Tchad est constitué de deux cuvettes, séparées par une barrière de végétation10. La cuvette sud est la plus large. Elle est presque permanente, contrairement à la cuvette nord, où se déversent la Komadugu Gana et la Komadugu Yobe, qui se rejoignent peu avant le lac11. Le lac Tchad est au centre de son bassin versant, non pas parce que le lac est situé géométriquement au milieu de l’espace du bassin ou que le lac est situé sur le point le plus bas en termes d’altitude12, mais parce que le lac est un lieu de convergences, à la fois hydrauliques, animales et humaines.

          Carte 6 — Le bassin du lac Tchad

          
            [image: Image 10000000000002D6000003844FFB08CA1DAB1111.jpg]
          

          A. Le lac Tchad, à la croisée des chemins

           Le lac est desservi par plusieurs rivières (voir carte 7). Les trois principales sont le Chari, le Logone et la Komadugu Yobe13. Le Chari et le Logone se jettent dans le lac Tchad à son embouchure sud. Ils se rejoignent dans un complexe marécageux qui est inondé saisonnièrement et dont l’écosystème diffère de façon caractérisée de celui des zones situées sous les mêmes latitudes14. Le Chari et le Logone fournissent à eux deux entre 80 et 95 % des apports en eau de surface du lac15. Le débit des deux rivières reflète l’évolution climatique de la zone soudano-guinéenne, puisqu’elles prennent leur source dans les montagnes du Cameroun et de la Centrafrique actuels16. À l’est, le Bahr al-Ghazal est une rivière d’écoulement qui n’est active que lorsque le lac Tchad atteint un niveau continu de 286 m17. Contrairement à l’ensemble des autres cours d’eau, celui-ci part du lac en direction de l’est.

           La région est une halte saisonnière pour les espèces migratoires, notamment les oiseaux18. Sa fertilité en fait un sanctuaire pour de nombreuses espèces19. Aussi sa position dans la bande sahélienne constitue-t-elle un pôle d’attraction pour les populations transhumantes ainsi que pour le bétail qui les accompagne, de la même façon que la région du delta intérieur du Niger20.

          Carte 7 — Réseau hydraulique du lac Tchad

          
            [image: Image 10000000000004280000029327785CA17299A184.jpg]
          

           La carte 8 montre qu’il existe au xxe siècle des transhumances sèches21, allant à contre-courant des mouvements que l’on peut retrouver par ailleurs au Sahel. Ainsi, plusieurs populations pastorales remontent vers le lac en saison sèche au lieu de se rendre vers le sud, et d’autres se déplacent d’est en ouest avec le même objectif22. Au nord du lac, d’ailleurs, les transhumances sont plus courtes et s’arrêtent sur les berges, voire pénètrent dans les zones asséchées du lac. Les tracés de cette carte ne sont pas figés dans le temps, mais ils montrent que le lac Tchad peut détourner ou écourter les routes de transhumance, qu’elles s’effectuent sur de longues ou de courtes distances23.

           La force attractive du lac Tchad peut se lire dans d’autres dynamiques, comme celle des migrations, ou encore dans l’étude des routes commerciales. Le lac est ainsi un « carrefour de civilisations24 », rythmé par ses variations cycliques et saisonnières.

          B. Les variations du lac

           La fluctuation de l’étendue du lac Tchad est inversement proportionnelle à sa profondeur, qui ne dépasse pas onze mètres. Les premiers travaux qui ont étudié les variations de l’étendue du lac Tchad remontent à la mission Tilho (1906-1909), durant la période coloniale25. Ces travaux se fondent sur les observations du lac par des voyageurs européens du xixe siècle, à l’image du major Denham (1824), de Heinrich Barth (1851) ou encore d’Eduard Vogel (1854) et Gustav Nachtigal (1870)26. Les différentes variations climatiques du xxe siècle ont montré que le lac pouvait même disparaître si les épisodes de sécheresse se multipliaient, comme en 1905-1908 ou dans les années 198027.

          Carte 8 — Transhumances sèches dans le bassin du lac Tchad
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            Les études mises à contribution pour élaborer cette carte sont nombreuses. Pour les grandes transhumances : Sibiri Zoundi, Hitimana, Élevage et marché régional au Sahel…, op. cit., p. 74 ; pour les transhumances au Niger : Abouba Saidou, Contribution à l’étude d’un système pastoral sahélien : la transhumance au Niger. Ses aspects, son incidence et les perspectives d’avenir, thèse de doctorat sous la direction d’Ahmadou Lamine Ndiaye, Dakar, université de Dakar, 1986, f. 50 ; pour les transhumances au Nigeria : Paul Tuley Alexander Lesslie, P.N. de Leeuw, The Land Resources of North East Nigeria, vol. 4, Present and Potential Land Use, Surbiton, Land Resources Study no 9, 1972, map no 8 ; pour les transhumances au Tchad : Jean-Charles Clanet, Jacques Lemoalle, Laobeul Dara, « Élevage et pêche », dans D. Ben Yahmed (éd.), Atlas du Tchad, Paris, éd. J.A., 2006, p. 35 et Y. Kamis et al., « L’accompagnement nécessaire des transhumances », dans I. Touré et al. (éd.), Système d’information sur le pastoralisme…, op. cit., p. 30 ; pour les transhumances au Cameroun : Mélanie Requier-Desjardins, Élevages et transhumances à l’extrême nord du Cameroun, une étude des contrats d’accès aux pâturages communs. Enquêtes en milieu pastoral et essai de modélisation contractuelle, thèse de doctorat sous la direction de M. O’Connor, Versailles, université de Versailles-Saint-Quentin-en-Yvelines, 2001, annexes, f. 14.
          

          Carte 9 — Niveaux du lac
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            Pouyaud, Colombani, « Les variations extrêmes au lac Tchad… », art. cité, p. 6.
          

           La carte 9 montre les quatre visages du lac Tchad et de son environnement en fonction du niveau de l’eau. Les trois premiers niveaux sont des modèles dessinés par Tilho, qui les nomme le « petit lac », le « moyen lac » et le « grand lac Tchad28 ». Ils correspondent aux niveaux inférieurs à 281, entre 281 et 282, et entre 282 et 284 mètres. Le dernier modèle est une projection de l’étendue du lac Tchad lorsque son niveau atteint 286 mètres, hauteur nécessaire pour réactiver l’écoulement du Bahr al-Ghazal29 (voir tableau 4). La végétation n’est pas représentée sur ces cartes, mais les archipels et les îlots blancs sont recouverts d’une grande végétation qui peut empêcher la circulation maritime30. De plus, de nombreuses zones libérées par les eaux libres du lac sont remplacées par des marécages difficiles d’accès, qui se transforment tantôt en repoussoir, tantôt en zone refuge.

           Ces quatre cartes ne sont que des modèles. En effet, les zones inondées et marécageuses changent en fonction des débits des fleuves, de la végétation, des apports pluviométriques31… Aussi le paysage lacustre est-il insaisissable, mouvant et imprévisible. Aux évolutions du niveau du lac Tchad dans la longue durée s’ajoutent les fluctuations annuelles et cycliques du niveau du lac, comme le montre le graphique ci-dessous, effectué à partir des relevés hydrographiques à Bol, dans la République du Tchad actuelle, au sud du Kanem.

          
            Tableau 4 — Caractéristiques du lac en fonction de son niveau32
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          Figure 6 — Lac Tchad. Variations du niveau dans la cuvette sud telles qu’observées à Bol (Tchad) de 1954-1955 à 2009
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            L’altitude du zéro de l’échelle est à 277,87 m. D’après Gabriel Vuillaume, « Bilan hydrologique mensuel et modélisation sommaire du régime hydrologique du lac Tchad », Cahiers ORSTOM. Hydrologie, 18, 1981, p. 23-7233.
          

           Ces relevés mettent en valeur l’évolution progressive du niveau moyen du lac, mais également les fluctuations du niveau d’une saison sur l’autre. L’amplitude de ces fluctuations, plutôt faible lorsque le lac est dit moyen ou grand, est plus grande lorsque le lac est petit ou asséché. D’un mètre environ, l’amplitude peut atteindre trois mètres, passant d’un assèchement total à trois mètres de profondeur en saison humide comme en 1989/1990. Au xvie siècle, Aḥmad b. Furṭū donne quelques indications sur ces fluctuations saisonnières :

          
            Lorsque venait le moment des pluies, ils [les Saw Ġafatā] se rendirent au Borno pour commettre des traîtrises et des destructions, retournant chez les Tatālā lorsque les pluies étaient finies. Et ils continuèrent dans cette habitude, allant et venant entre le Tatālā et le Borno34.

          

           Si le texte ne mentionne pas directement le lac Tchad, la région de Tatālā se situe sur ses berges au sud du Borno. Durant la saison des pluies, le lac se remplit et les populations se déplacent alors vers le Borno. Durant la saison sèche, le lac peut jouer son rôle de refuge, ce qui explique très probablement l’observation d’Aḥmad b. Furṭū. Le même auteur, toujours à propos des populations habitant la région de Tatālā, rend plus précisément compte des évolutions sur plusieurs saisons de la surface du lac Tchad. Alors que le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) multiplie les initiatives pour empêcher les incursions de ces populations contre les populations bornouanes, Aḥmad b. Furṭū rapporte que le lac s’est « déplacé vers l’est » durant les premières années du règne du sultan :

          
            Pour cela, ils [les Saw Tatālā] cessèrent de quitter leurs habitations et restèrent proches du lac Tchad [al-nahr Sād]. Et quand celui-ci se retira en direction de l’est, ils le suivirent35.

          

           L’adaptation des populations riveraines aux fluctuations du lac est également remarquée par les voyageurs européens au xixe siècle. La ville de Nguigmi, située sur les rives nord-ouest du lac, change d’emplacement entre 1851 et 1855, à cause de crues inhabituelles. En 1863, la ville est entourée par les eaux36.

           Dans la longue durée, la superficie du lac Tchad a évolué, tout comme les réseaux fluviaux. Largement reconnue37, l’étude de Jean Maley sur les évolutions du niveau du lac Tchad dans la longue durée, à partir des données historiques et des relevés palynologiques, donne un aperçu des grandes phases de fluctuation du niveau du lac38. Entre la fin du xive siècle et le tout début du xviiie siècle, il y a quatre grandes phases dans l’évolution du niveau du lac Tchad. Entre ces phases, des périodes d’avancée et de recul des berges du lac se succèdent. La mise en parallèle de ces évolutions avec la chronologie des sultans du Borno39 semble montrer que les fluctuations du lac sont un facteur parmi d’autres marquant l’influence du milieu sur l’histoire politique de la région et sur les rapports entre les hommes (voir figure 7).

           Ainsi, durant la période étudiée, les deux phases où le lac a atteint des niveaux correspondant au petit Tchad (1530-1560) ou à son assèchement total (1420-1450) se trouvent être également deux moments d’instabilité ou de conflit inter-dynastique. De la même manière, des périodes identifiées comme fastes pour le pouvoir sefuwa à partir d’événements politiques relatés dans les textes40 semblent aller de pair avec les phases où le niveau du lac croît de manière sensible ou est à de hauts niveaux. Peut-on en conclure que les fondements du pouvoir des sultans sefuwa reposent en partie sur la présence d’un grand ou moyen lac ?

           Le niveau du lac n’explique cependant pas toutes les périodes de crise ou d’apogée des sultans sefuwa. Ainsi, l’exode des sultans sefuwa du Kanem au Borno a lieu avant que le lac ne s’assèche, les textes le liant à des questions politiques et religieuses41. De même, si le xviie siècle semble être une période de grande stabilité et d’apogée pour les sultans du Borno, plusieurs crises politiques graves allant jusqu’à menacer l’existence du Borno sefuwa ont lieu42, quand bien même le lac était à un niveau remarquablement élevé : cette situation paradoxale, liée au pic du petit âge glaciaire, est unique dans l’histoire de la région43. Enfin, le modèle dessiné par Jean Maley, s’il donne un aperçu général des grandes tendances du niveau du lac sur la longue durée, ne prend toutefois pas en compte les fluctuations plus courtes, notamment durant les périodes intermédiaires, sujettes à de nombreux bouleversements politiques et dynastiques. C’est notamment le cas lors du règne d’Idrīs b. ‘Alī, puisque le récit relevé précédemment dans le texte d’Ibn Furṭū parle d’un recul du lac à une période où il semblerait que celui-ci a, selon les modèles de Jean Maley, augmenté44.

          Figure 7 — Rapport entre les règnes des sultans sefuwa et l’évolution des niveaux du lac Tchad (1391-1710)
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          Les bandes verticales représentent chacune un règne.

          C. Le lac comme repoussoir des États, une frontière au cœur du bassin du lac Tchad

           Le lac Tchad est un lieu de refuge pour les populations chassées du Borno par les Sefuwa45. C’est aussi un lieu de contestation46 et une zone repoussoir pour les populations des plaines : du point de vue bornouan, le lac Tchad est, notamment durant les périodes où le niveau de l’eau est inférieur à 284 mètres, un endroit dangereux d’où peuvent venir des incursions ennemies. À ces niveaux, le lac découvre des zones composées de hauts fonds, d’archipels dunaires ou de marécages. Ce terrain cesse d’être un obstacle pour les circulations pédestres et devient une zone de passage, poreuse, d’où les populations peuvent venir pour effectuer des razzias. La région du lac peut être également une zone de transhumance, de migration ou d’habitat47. La concentration de populations hostiles au pouvoir des sultans sefuwa à proximité ou dans la zone du lac Tchad accentue le côté repoussoir de celui-ci pour les populations du Borno. Le lac devient ainsi, « naturellement », un lieu de refuge en cas d’attaque des armées des sultans du Borno :

          
            Alors ils [les habitants de la ville Saw Tatālā de Kusku] s’enfuirent effrayés et sans résistance en direction du lac Tchad [al-baḥr Ṯād], pour sauver leurs vies48.

          

           Les Tatālā ne sont pas les seuls peuples aux marges des grandes structures étatiques à se réfugier dans les zones humides du lac Tchad. Les populations kanāniya, situées entre le Kanem et le Borno, se réfugient également vers le lac lorsque le sultan Idrīs b. ‘Alī investit leur ville Sūlū en 1578 :

          
            Quand nous atteignîmes leur localité de Suluwā, ils entrèrent tous à Karġah, un endroit entouré des eaux du lac Tchad [bi-l-mā’min alnahr Ṯād]49.

          

           L’impossibilité du sultan Idrīs b. ‘Alī de pourchasser les Saw Tatālā au-delà de la ville de Tawātih, lieu proche des rives du lac Tchad au sud, prouve que le lac est un obstacle pour les Bornouans. C’est d’ailleurs entre la ville de Tawātih et la ville de Biskudī que le sultan subit l’une des seules défaites mentionnées par Aḥmad b. Furṭū dans son texte :

          
            Il [Idrīs b. ‘Alī] avança avec ses troupes vers l’est et campa dans la localité de Biskudī. C’est dans cet endroit que les ennemis surprirent nuitamment les musulmans et arrachèrent quelques vies50.

          

           La dangerosité du lac et de ses rivages contraste fortement avec la description que fait Ibn Fāṭima, rapportée par le géographe andalous Ibn Sa‘īd, dans le courant du xiiie siècle, de la relation des sultans sefuwa du Kanem avec celui-ci. À cette époque, le lac avait un niveau élevé et devait être moins dangereux qu’au xvie siècle :

          
            Ibn Fāṭima dit : « Je n’ai connu personne qui ait vu son [le lac Tchad] rivage méridional. Il est cependant sillonné par les barques des Kānem et de leurs voisins, gens que nous avons rencontrés sur ses rives septentrionales. » Tout autour vivent des peuples sauvages. […] À l’angle du lac, se trouve al-Maġzā et c’est là qu’il y a l’arsenal du sultan de Kānem. Souvent le sultan part de là avec sa flotte pour razzier le pays des infidèles, situés autour du lac ; il attaque leurs embarcations51.

          

           Les sultans sefuwa possèdent ici une flotte qu’ils utilisent contre les populations lacustres. La description d’Ibn Fāṭima montre une plus grande maîtrise du lac par les populations qui habitent les plaines environnantes et sur lesquelles les sultans sefuwa exercent leur autorité. Au contraire, l’étude des campagnes militaires d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) au Kanem montre que le sultan et ses armées évitent soigneusement le lac et circulent par voie de terre, au nord de celui-ci52.

          II. DE LA KOMADUGU YOBE AU CHARI, LE CŒUR GÉOGRAPHIQUE DU SULTANAT DU BORNO

           C’est loin des rives du lac53, dans les plaines de la Komadugu Yobe, que les sultans sefuwa installent leur capitale dans la deuxième moitié du xve siècle. La ville de Birni Ngazargamu se situe à 150 km environ des rives du lac Tchad lorsque le niveau se situe entre 284 et 286 m, sur la rive sud de la rivière Komadugu Yobe. Le territoire du Borno se situe le long de cette rivière, ainsi que dans la plaine argileuse qui s’étend au sud jusqu’aux contreforts du Mandara et du Margi.

           L’implantation des sultans du Borno dans cette région est la conséquence d’un changement démographique et politique majeur qui a lieu dans la région du lac Tchad. Ce mouvement d’est en ouest s’inscrit dans un mouvement de migration plus large. De nombreux chercheurs y ont vu la conséquence de changements climatiques dans le Sahel central54. D’autres ont privilégié la piste politique ou culturelle pour expliquer telle migration, sans jamais renier le poids du climat sur cette mobilité55. Les deux causes sont étroitement imbriquées. En effet, l’analyse des textes d’Aḥmad b. Furṭū a montré que les évolutions du milieu ne peuvent être considérées séparément des phénomènes sociaux et politiques56 : la transformation du milieu par les populations du sultanat du Borno sert le projet étatique des Sefuwa. Ils construisent leurs rapports avec l’autre en considérant les variables climatiques et cherchent à modifier le milieu pour l’adapter à leurs besoins et leurs modèles économiques, souvent aux dépens d’autres populations57.

           De fait, les activités humaines ont grandement modifié les paysages du bassin du lac Tchad58. L’impact de l’homme sur la végétation, décrit par Aḥmad b. Furṭū, est encore prégnant aujourd’hui dans la région du Borno. P. N. De Leeuw et P. Tuley, dans leur analyse de la végétation du nord-est du Nigeria, insistent sur ce point59. Ainsi, les sultans sefuwa s’approprient un territoire – le Borno –, le sanctuarisent et l’adaptent pour renforcer leur pouvoir politique, culturel et économique aux dépens des autres. La définition d’un territoire et sa transformation sont partie intégrante du processus de définition de soi et de l’autre d’un point de vue spatial.

          A. Y a-t-il un changement écologique sur les rives de la Komadugu Yobe ?

           Malgré les informations que nous pouvons tirer du récit d’Aḥmad b. Furṭū, concentrées néanmoins sur un laps de temps très court, les modalités du déplacement, puis de la prise de contrôle du Borno par les populations sujettes aux sultans sefuwa restent encore floues. L’idée d’une conquête des terres par une population allogène aux dépens des populations endogènes est très probablement réductrice, voire fausse, tant elle nie les dynamiques d’intégration, d’alliance, d’adaptation et d’acculturation s’effectuant sur le temps long. À terme, les populations du Borno prirent le nom de Kanuri. Ce nom, dont la première mention date du xviiie siècle, regroupe les populations assimilées aux sujets des sultans du Borno. Auparavant, leur dénominateur commun était leur appartenance à l’islam et l’acceptation de l’autorité des sultans sefuwa60. Aussi, dans le cadre des événements des xvie-xviie siècles, il faut parler de populations musulmanes, migrant du Kanem, ou de sujets des sultans sefuwa, avec toute l’approximation que ces termes peuvent contenir.

           Dierk Lange attribue le déplacement des sultans sefuwa du Kanem au Borno à des causes politico-religieuses, tout en reconnaissant les difficultés à retracer la chronologie ou à localiser, avec précision, les différents acteurs de l’histoire politique entre les xiiie et xve siècles61. Le climat, en tant que facteur poussant ou attirant les sultans sefuwa et leurs sujets du Kanem au Borno, n’est pas mentionné dans les documents historiques62. Si les sultans sefuwa ont déjà initié une conquête des rives du Borno avant les grands changements climatiques du xive siècle63, les archéologues et les paléoclimatologues lient à ce phénomène climatique l’abandon définitif du Kanem au profit du Borno, plus fertile grâce à la présence d’un réseau hydrographique actif64.

           L’assèchement brutal de la vallée du Bahr al-Ghazal et du lac Tchad aurait déplacé de nombreuses populations et fait cohabiter dans un même espace des groupes humains polarisés autour d’identités particulières65. Lors des phases arides, les dommages sur les sols étant irréparables dans le moyen terme, la remontée au nord de populations dont la subsistance reposait sur l’agriculture aurait été rendue impossible lors d’épisodes climatiques plus cléments66. La cohabitation et la survie de ces différentes communautés (migrants du Kanem, Saw Ġafatā et autres populations endogènes) auraient été favorisées par la complémentarité de leurs productions alimentaires et leur interdépendance, qu’illustrent les nombreux mythes de la rencontre entre les sujets des sultans sefuwa et les Saw67. Est-ce à dire que les rapports entre les Saw et les sujets musulmans des sultans sefuwa étaient fondés sur l’opposition ou la complémentarité pasteurs/agriculteurs68 ? Si les descriptions des Saw laissent entendre que ces populations étaient essentiellement agricoles, les populations musulmanes/bornouanes n’étaient pas uniquement pastorales, mais avaient des économies diversifiées entre pastoralisme, commerce, artisanat et agriculture69. Toutefois, les musulmans/Bornouans et les Saw avaient des économies reposant sur des environnements très différents, puisque les Saw organisèrent le paysage en parcs arboricoles denses dans lesquels s’insérait leur réseau urbain. Quant aux musulmans/Bornouans, outre les mines de sel, ils tiraient avantage d’espaces dégagés, propices à la fois à l’agriculture et au pastoralisme, comme peut l’être la plaine argileuse au sud de la Komadugu Yobe. L’hypothèse développée par D. Lange d’une première conquête écologique des rives de la Komadugu Yobe au xve siècle, matérialisée par l’expulsion d’une partie des populations saw et la construction de Birni Ngazargamu, semble plausible dans ce contexte70.

           Birni Ngazargamu serait une capitale de « combat », proche des territoires à conquérir, comme ont pu l’être les capitales ottomanes avant la prise d’Istanbul71 ou, bien plus proche, le Sansanah construit face à Damasakh à l’époque d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596). Le récit d’Aḥmad b. Furṭū montre que ce processus est graduel, se faisant par à-coups au gré des renversements d’alliance et des rapports de force politiques internes. Ainsi, entre 1566 et 1573, la végétation du pays Saw Ġafatā est systématiquement détruite par les armées du Borno72. Comme le résume Serge Bahuchet :

          
            C’est l’implantation victorieuse des empires musulmans qui entraîna la désuétude des parcs [arboricoles] à la fois parce qu’ils marquaient une économie différente voire incompatible avec les exigences des vainqueurs, et aussi à cause de la disparition des chefs religieux qui étaient les garants des cycles agraires73.

          

           Est-ce là le dernier épisode de la déforestation de la Komadugu Yobe ? Quelles furent les conséquences écologiques d’une telle déforestation pour les siècles suivants, notamment en termes d’érosion des sols et de sédimentation74 ? Quoi qu’il en soit, cette déforestation a probablement facilité les pratiques agricoles des populations bornouanes ainsi que la transhumance75. Pour la période étudiée et à la lumière des sources à notre disposition, nous pouvons dire que la modification écologique de la région a permis aux Sefuwa d’assurer un territoire viable et apte à accueillir de nouveaux migrants, renforçant par conséquent leur emprise sur un territoire homogène et rationalisé76, permettant de se projeter vers l’extérieur77.

          B. La sanctuarisation du Borno

           La transformation du territoire et son adaptation par les sultans sefuwa vont de pair avec une sanctuarisation du Borno, qui se matérialise non seulement par une homogénéisation des populations et des paysages, mais également par un renforcement de la présence militaire sur les marges de cet espace. Se définit alors un « cœur » du sultanat du Borno, dont les limites sont renforcées par un réseau de fortifications faisant face à des zones hostiles à la cavalerie bornouane (le complexe fluvial du Chari-Logone, le lac Tchad) et dont Garu Kime pourrait être l’un des vestiges :

          
            La construction de hameaux [manāzil] ainsi que le renforcement du peuplement [‘umrān] des musulmans à proximité d’eux [les Saw Tatālā] pour qu’ils les acculent78…

          

           Ces hameaux (manāzil) ont une fonction défensive. Peuvent-ils être assimilés à des ribāṭ79 ? Le terme ribāṭ a eu de nombreuses significations, désignant aussi bien des places fortes frontalières que des lieux d’accueil pour les voyageurs et les soufis80. À partir des viiie-ixe siècles, certains ribāṭ frontaliers abritèrent de pieux musulmans venus y accomplir le devoir du ǧihād81. Ainsi, les établissements dont il est question sont probablement des établissements fortifiés, établis le long de la frontière du Dār al-Islām par Idrīs b. ‘Alī. En effet, Aḥmad b. Furṭū utilise le terme sansanah pour les nommer, comme les deux camps militaires construits par le sultan dans ses campagnes contre les Saw Ġafatā82 :

          
            Le commandeur des musulmans a construit de nombreux hameaux que l’on appelle sansanah face aux mécréants pour leur interdire l’accès au pays des musulmans la nuit. Et à l’intérieur de chaque sansanah, il installa de nombreuses troupes, capables de faire la guerre aux ennemis83.

          

           L’établissement de telles infrastructures religieuses et militaires n’est pas une spécificité du sultan Idrīs b. ‘Alī ou de la frontière sud-est. Par la suite, la même stratégie est reprise au nord de la Komadugu durant le xviie siècle, pour faire face aux pressions des Touareg. L’édification à cette période de la zāwiya de Kulumbardo, d’où viennent de nombreux ‘ulamā’ du Sahel central, peut s’expliquer par le même souci de construire un espace protégé de l’extérieur. À cette époque, les « États tampons » du Manga, Muniyo et Matsena, basés autour d’un ou plusieurs centres urbains, se multiplient. Ce phénomène a été étudié pour le xixe siècle par Vincent Hiribarren, à un moment où ces États s’étaient émancipés du Borno tout en reconnaissant sa suzeraineté84. À la même époque, le souverain de Sokoto Muḥammad Bello construit lui aussi des ribāṭ sur la ligne de front entre l’espace du ǧihād et les espaces qui résistent au califat de Sokoto85. Peut-on dès lors parler de la matérialisation d’une frontière ? L’ensemble des fortifications érigées par Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) sont vues comme un rempart aux incursions ennemies. En conclusion des campagnes, Aḥmad b. Furṭū souligne le succès de la politique du sultan face aux Saw Tatālā, qui cessent leurs incursions au Borno86.

           Le territoire du Borno devint-il un espace imperméable pour autant ? L’étude des migrations et transhumances montre que l’espace est traversé par de nombreuses populations, même s’il faut noter, parallèlement à l’accroissement de la maîtrise du territoire bornouan par l’État central, qu’une tentative de contrôle des circulations par les sultans émerge du texte d’Aḥmad b. Furṭū87.

          C. Un glissement progressif vers le sud ?

           Le texte d’Aḥmad b. Furṭū met en lumière la construction d’un territoire du Borno88 autour de la Komadugu Yobe. Toutefois, le fleuve est déjà au xvie siècle un marqueur de territoire, une ligne séparant le nord et le sud du sultanat du Borno. Est-ce là le signe d’un glissement de ce qui est considéré comme le « territoire du Borno » vers le sud, en parallèle avec une vassalisation des territoires au nord de la rivière ?

           Dans les années 1850, Heinrich Barth décrit la région de la Komadugu Yobe comme une « jungle impénétrable, le domaine de l’éléphant et du lion, et inhabitée mis à part quelques pasteurs ou éleveurs de bétail, qui étaient exposés à tout moment aux incursions prédatrices des Touareg89 ». La région est vidée de ses habitants, abandonnée pour des territoires plus au sud : la capitale Birni Ngazargamu est en ruine ; les nouveaux souverains du Borno, les Kanemi, se sont déplacés vers les rives du lac Tchad, dans la ville de Kukawa. Leur autorité s’étend sur les plaines sablonneuses du sud jusqu’au Baguirmi, quand les territoires au nord de la Komadugu sont des « États vassaux90 », plus ou moins autonomes.

           L’établissement de positions défensives sur la rive ouest du lac Tchad est le signe d’une occupation des terres situées au sud de la Komadugu Yobe par les sujets des sultans du Borno. Les terres argileuses et fertiles, situées entre la rivière susmentionnée et les plaines marécageuses du Chari et du Logone, étaient très probablement prometteuses pour l’agriculture et favorables à l’implantation des populations musulmanes et au pouvoir des Sefuwa91. C’est précisément dans cette région que le commerce de coton se développa au siècle suivant. L’essor de cette activité a-t-il provoqué le glissement de l’État, ou en est-ce la conséquence ?

           Le glissement du pouvoir des sultans du Borno au sud au xviie-xviiie siècle est probablement motivé par un changement climatique. La région sahélienne traverse au xviie une phase d’aridité qui dure un siècle. Cet épisode est contemporain d’un renforcement des pluies dans la zone soudanienne, au sud du lac Tchad. La situation « résulterait d’un renforcement simultané des anticyclones au nord et au sud92 » lié au petit âge glaciaire européen. Ainsi, la situation au Borno est contrastée durant la période moderne, puisque le climat y est aride, sec et peu propice à l’agriculture, mais le lac atteint des niveaux permettant l’écoulement du Bahr al-Ghazal. La physionomie du lac y est alors celle du « lac maximal », caractérisée par l’absence d’îles. Pour le pouvoir des Sefuwa, la situation est paradoxale : les rives du lac sont très probablement plus sûres qu’auparavant, à l’image des rives décrites par Ibn Sa‘īd au xiiie siècle, contribuant à l’appropriation de cet espace. En parallèle, la sécheresse provoque un déplacement des populations vers le sud, à l’image de l’exode massif des Touareg ou des Kreda93. Les famines n’épargnent pas non plus le Borno à cette époque, comme en témoigne le Dīwān à deux reprises94. Ceci pourrait expliquer pourquoi les dirigeants bornouans se rendent à Kukawa, proche du lac, lorsqu’ils doivent quitter Birni Ngazargamu, face aux pressions des Touareg et des Fulani.

           Cette configuration a des conséquences politiques et économiques. Au nord, les Touareg et les Teda/Tubu exercent une pression politique et démographique grandissante. À partir de la fin du xviie siècle, le contrôle, voire l’accès aux oasis au nord s’en trouve perturbé95. Au sud et à l’est, de nouveaux acteurs étatiques, comme le Kwororofa, et l’essor d’États, comme le Baguirmi, le Waday ou le Mandara, modifient la carte politique régionale. De même, les échanges est-ouest semblent se développer. Ces données, que l’on peut lier à une période fertile pour les zones soudaniennes, témoignent peut-être aussi du rôle accru du sud du bassin du lac Tchad, notamment au niveau économique96.

           Peut-on faire un parallèle avec l’espace méditerranéen à la même période ? À l’autre bout des routes transsahariennes, le petit âge glaciaire provoqua une transformation écologique, sociale et économique du bassin méditerranéen. Le refroidissement du climat et l’augmentation des précipitations entraînèrent une plus grande érosion des sols et un abandon des plaines au profit des collines97. Parallèlement, la culture du sucre déserta la Méditerranée au profit des Amériques98. Ce double mouvement eut pour conséquence une modification des réseaux commerciaux, le commerce de longue distance laissant place à un commerce « intérieur » autour des cultura promiscua du coton, de l’huile d’olive et du vin99.

           Dans le Sahel central, le climat ne s’est pas refroidi, au contraire. Toutefois, on peut se demander si le refermement de l’économie méditerranéenne sur elle-même n’eut pas pour conséquence un ralentissement sévère des échanges économiques transsahariens. Ce ralentissement a pu influer sur les réseaux commerciaux sahéliens, les marchands « locaux » reconfigurant leurs réseaux vers l’est, l’ouest et le sud, et prenant l’ascendant sur les marchands transsahariens, provoquant ainsi une autonomisation de la région et un désinvestissement progressif de la part du Borno des oasis sahariennes100 ? S’il est impossible de le vérifier d’un point de vue économique, c’est bien à cette époque, au xviie siècle, que le bassin du lac Tchad s’autonomise par rapport à l’Afrique du Nord aux plans religieux et culturel101. Dès lors, y a-t-il un lien à faire entre l’autonomisation du savoir islamique et la perturbation des échanges nord-sud liée au petit âge glaciaire qui provoqua une phase froide en Méditerranée, une phase aride au Sahara et au Sahel, et une phase climatique particulièrement favorable au Soudan ? Si cette hypothèse est intéressante, le mouvement décrit a dû toutefois être très graduel : la route transsaharienne reste, tout au long du xviie siècle, un débouché important pour les souverains du Borno. Les relations intenses entretenues avec Tripoli et les différents pèlerinages à La Mecque des sultans sefuwa le montrent.

           C’est aussi à cette période que les sultans sefuwa absorbent politiquement les groupes humains situés dans les plaines du Chari et du Logone. Ces plaines ont une topographie particulière qui explique pourquoi les formations humaines et politiques ont gardé une certaine autonomie vis-à-vis des Sefuwa jusqu’au xvie-xviie siècle102. En effet, plusieurs documents écrits datant des xve et xvie siècles montrent qu’il existait une ou des villes indépendantes du Borno et très probablement non islamiques103. Le paysage constitué d’une multitude de collines habitées, à l’image de Daima ou Ngala104, dans une plaine d’argile, protégeait ses habitants. Les occupations humaines étaient limitées à ces collines sablonneuses, les plaines étant inondées pendant la saison des pluies105. Toutefois, contrairement aux régions montagneuses, les bassins marécageux ne furent pas, dans la longue durée, un obstacle à la domination culturelle et politique des sultans sefuwa, et ils furent progressivement vassalisés durant le xviie siècle106.

          III. L’IMPACT DE L’ALTITUDE SUR LES LIMITES DU SULTANAT DU BORNO

           Durant toute l’époque moderne, les reliefs furent une zone refuge pour les populations fuyant l’influence du Borno musulman et sefuwa. Ainsi, la montagne est un « refuge contre les soldats ou les pirates107 », dont l’étude continue d’être délaissée par les historiens108, mais non les archéologues109. La montagne comme refuge pour les populations fuyant l’État ou pour les guérillas est toutefois un important thème géographique qui a été exploité pour de nombreuses périodes et aires géographiques110. Dans le bassin du lac Tchad, c’est précisément dans les montagnes du Mandara que le groupe Boko Haram s’est établi pour lutter contre l’État nigérian durant les années 2013-2014111, alors que ces dernières n’étaient pas islamisées, par opposition aux plaines.

           Bien que le bassin versant du lac Tchad soit relativement plat, il est enclavé entre plusieurs chaînes de montagnes au nord (Tibesti et Hoggar) et à l’est (Darfur) et des hauts plateaux au sud (Adamawa)112. Toutes ces montagnes ne se ressemblent pas : les montagnes sahariennes du Tibesti ont une densité d’un habitant pour 10 km2 alors que les montagnes soudaniennes du Mandara, grandement modifiées par l’homme, ont une densité pouvant parfois dépasser les 300 habitants au km2113. De même, un État islamisé se développe dans les montagnes du Darfur quand les populations des montagnes Mandara restent fortement animistes jusqu’à la fin du xxe siècle114.

          A. Un rayonnement militaire et politique circonscrit au bassin du lac Tchad

           Aḥmad b. Furṭū nomme plusieurs de ces montagnes. Au nord, il évoque les reliefs du Kawar, qu’il nomme Ǧabal Ayamah, ainsi que les contreforts du massif de l’Aïr (Ahir)115. Au sud, les expéditions du sultan Idrīs b. ‘Alī parviennent jusqu’aux montagnes qui constituent les monts Mandara. Ce massif montagneux volcanique a la particularité d’abriter des lieux de refuge naturels, à l’image du mont Kirāwā, qui forme une montagne de 3,5 km de diamètre et de 400 m de dénivelé dans la plaine du bassin du lac Tchad. Enfin, à l’extrême est du Kanem, le sultan Idrīs b. ‘Alī livre la bataille décisive qui le voit vaincre ‘Abd al-Ǧalīl, le sultan du Kanem, le 18 février 1577, sur une colline appelée Milimīlih116.

           Ces reliefs constituent souvent les étapes les plus éloignées des expéditions militaires du sultan. Où qu’elles se trouvent, les régions montagneuses semblent constituer la limite maximale du champ d’action du sultan Idrīs. Les difficultés du sultan contre le souverain du Mandara à Kirāwā illustrent l’impossibilité pour le sultan et ses armées de s’affranchir du relief :

          
            Quand ses habitants virent les armées des musulmans s’avançant vers eux en plein jour, ils s’enfuirent avec leur prince despote et tyrannique en direction du grand et large rocher [montagne] qui se trouvait à l’ouest de Kirāwā. Ils le gravirent et ainsi les armées des musulmans ne purent les combattre et les atteindre car, à ce qu’on dit, ils s’y étaient fortifiés. Alors le sultan revint dans son pays117.

          

           Les campagnes contre le souverain du Mandara durent deux ans. Son État, dont le nom local est Wandala, n’est pas à proprement parler dans les montagnes du même nom, mais il y est adossé118. Cette position lui permet de s’y réfugier en cas d’attaque. Les montagnes obligent le sultan à organiser un siège la deuxième année, sur les contreforts de Kirāwā. L’effort humain et logistique empêche probablement les sultans du Borno d’entreprendre des campagnes militaires au-delà des premières montagnes du pourtour de la plaine du Borno.

           Les excursions militaires au-delà de ces limites sont rares, voire inexistantes. Les expéditions les plus à l’ouest, par exemple, butent sur la ville de Kano, située sur les premières collines du pays hausa et à la frontière entre le bassin du lac Tchad et le bassin du Niger. Ici aussi, le sultan Idrīs b. ‘Alī n’a peut-être pas pu conquérir la ville en partie à cause de sa position protégée sur les hauteurs de Dala119. Au sud, le même sultan pousse une expédition jusqu’à la rivière Gongola, à l’entrée du bassin du Niger120. Les expéditions des sultans sefuwa dans l’oasis du Fezzan, au-delà des limites nord du bassin, entre les xiiie et xvie siècles doivent être également signalées. Toutefois, ces expéditions empruntent les itinéraires de circulation transfrontaliers qui mènent à Tripoli. Certes, l’influence des commerçants et des migrants venant du Borno ne s’arrête pas au bassin du lac Tchad, notamment à la fin de la période étudiée, mais les montagnes du pourtour du bassin du lac Tchad sont les limites de l’influence politique et militaire directe des sultans du Borno. La zone ainsi circonscrite comprend également de nombreuses formations politiques qui partagent de fortes ressemblances administratives ou culturelles avec le sultanat du Borno, comme le Darfur, le Mandara ou encore une partie des États hausa.

          B. Les montagnes comme lieu de refuge

           Lieu de refuge temporaire lors des expéditions des sultans sefuwa, les montagnes servent également d’habitat permanent pour les populations quittant la plaine du Borno. C’est ainsi que les populations Saw Ġafatā migrent en direction du Mandara face à la pression des populations administrées par les Sefuwa :

          
            Quand ils surent que le sultan ne les laisserait pas à cet endroit, ils prirent peur et s’enfuirent tous en direction de Mandara et se fixèrent entre le pays de Mandara et le pays de Gamergu, dans une localité qui s’appelle Bararah121 et dont ils firent une demeure et un lieu fortifié122.

          

           Le témoignage d’Aḥmad b. Furṭū met en avant le rôle de refuge des montagnes pour les populations marginalisées dans le cadre des conflits politiques et militaires. Il corrobore les traditions orales recueillies par Christian Seignobos dans les années 1980 chez les populations des montagnes du Mandara et du plateau de Jos, selon lesquelles les populations des plaines trouvèrent un refuge dans les montagnes face aux razzias des États islamiques du Borno et du Baguirmi123. Les massifs du Tibesti, au nord-est du Borno, semblent jouer le même rôle entre les xve et xvie siècles (voir carte 10). Plusieurs traditions du Tibesti recueillies par Jean Chapelle durant la période coloniale évoquent l’arrivée de populations teda/tubu venant du Borno, éventuelle conséquence des troubles liés à la guerre entre le Borno sefuwa et le Kanem bulālah124. Dans une moindre mesure, enfin, les reliefs et collines de l’État de Kano et le massif de l’Aïr servent également de refuge aux populations des plaines en cas d’attaque, comme au début du règne d’Idrīs b. ‘Alī125. La théorie dite des « massifs refuges » est très largement reprise par les historiens, archéologues et anthropologues des régions des hauts plateaux soudaniens pour expliquer le peuplement dense des zones montagneuses par des groupes autrefois installés dans les plaines environnantes126.

           Par exemple, les monts Mandara et Jos abritent une population très dense, pratiquant une agriculture en terrasses intensive, l’élevage bovin et le « culte des ancêtres127 », ce qui fait dire à Olivier Langlois que certaines de ces populations viennent d’une aire culturelle commune située dans les plaines, au sud du Borno128. À l’opposé, il semble que les populations cherchant refuge au Tibesti depuis le Borno importent des pratiques et des croyances venues des pourtours du lac Tchad : l’islamisation du Tibesti serait le fait des ces populations migrantes s’installant dans les montagnes, d’après une autre tradition recueillie par Jean Chapelle129. De fait, les montagnes du bassin du lac Tchad ressemblent aux autres montagnes à l’époque moderne, à l’image de celles du pourtour méditerranéen ou de l’Asie du Sud-Est : elles sont peu propices aux circulations130.

           Toutefois, contrairement à ce qu’a pu avancer J. Scott, les régions d’altitude ne sont pas forcément vides d’États agraires centralisés. Au contraire, le relief est utilisé par certaines formations politiques sahéliennes comme base arrière pour pouvoir projeter leur pouvoir sur les plaines environnantes et y installer des villages d’esclaves dévoués à la production agricole ou pastorale131. L’introduction des plantes américaines, pour la plupart des plantes d’altitude, dans la région durant l’époque moderne132 a pu favoriser les productions agricoles des formations étatiques des collines et permettre leur essor133. Ce fut très probablement le cas pour le Mandara et le Margi. L’incorporation de ces organisations politiques à flanc de montagne ou de colline par le Borno fut un processus lent et incertain, qui ne fut jamais totalement achevé à l’époque moderne.

          Carte 10 — Migrations de populations des plaines vers les « montagnes refuges » (xiiie-xviiie siècle)
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           Les reliefs ne sont pas seulement des zones de refuge. Ce sont également des bassins démographiques qui alimentent les plaines du Borno134. Comme dans le contexte méditerranéen, la montagne « rejette toutes les bouches inutiles, hommes, enfants, artisans, apprentis, mendiants135 ». Ainsi, des montagnes de l’Aïr descendent des populations touareg qui s’installent au Borno136 et des montagnes du Tibesti viennent plusieurs groupes teda/tubu137. Au sud, les montagnes du Mandara et les contreforts du plateau de Jos sont des zones razziées par les sultans du Borno qui en ramènent une main-d’œuvre économique et guerrière138. Toutefois, les facteurs menant à la réduction en esclavage des populations des montagnes sont probablement plus complexes que la simple conséquence des razzias, du fait des opportunités de promotion au sein de l’institution militaire et politique au Borno139. Ainsi, le précurseur de la dynastie qui régna sur le Munyo, au nord de la Komadugu Yobe, serait un prince du Mandara, nommé là par le sultan du Borno140.

           Ces circulations humaines entre montagne et plaine illustrent l’interdépendance des deux milieux, dont les économies sont étroitement liées. De nombreuses ressources produites dans les montagnes étaient nécessaires, sinon vitales, pour les économies des États des plaines. La diversité et la valeur de celles-ci, comme le fer, les gemmes, le tabac ou les résines, leur conféraient une forte valeur dans les plaines141. En retour, certains produits, comme le sel ou le poisson séché, étaient recherchés dans les montagnes. Par exemple, ces deux produits provenant du Borno étaient échangés contre des esclaves et du fer provenant du Mandara142. Cette information serait confirmée par le témoignage de Lorenzo d’Anania au xvie siècle, dont l’informateur écrivait que, à « Quamaco, il y a là un grand trafic de fer que l’on porte de Mandrà [Mandara]143 ». Cette ville de Quamaco serait située au sud du lac Tchad, en pays kotoko, une « zone de paix » dans le récit d’Aḥmad b. Furṭū. À la croisée entre Borno, Kanem et Baguirmi, elle a pu être un carrefour majeur de redistribution du fer dans le bassin du lac Tchad, pouvant avoir motivé les interventions militaires du sultan du Borno vers le sud.

          C. Les montagnes du sud, frontière « naturelle » à l’expansion du Borno ?

           Jusqu’au xviie siècle, les montagnes du sud du Borno sont un frein aux échanges, aux communications et surtout à l’expansion militaire et culturelle des sultans du Borno. L’islam, religion des plaines144, y pénètre peu. Pour autant, ces reliefs sont-ils des frontières physiques ? Si de nombreux massifs furent des zones refuges, le passage des plaines du Borno aux vallées de la rivière Gongola ne semble pas, en soi, difficile145 : c’est par cette région qu’ont transité de nombreux groupes humains se déplaçant du bassin du lac Tchad vers le bassin de la Benue (Bénoué)146.

           Avant d’être une frontière politique et culturelle, cette zone est une frontière mentale, au moins jusqu’à la fin du xvie siècle : la connaissance du monde à la cour des sultans sefuwa s’arrête, au sud, juste après les montagne du Mandara et le plateau de Jos. Une fois tout de même, le sultan Idrīs b. ‘Alī atteint le rivage du fleuve Gongola, un affluent de la Benue. L’épithète « merveilleuse » qualifiant la rivière montre cependant le caractère extraordinaire de cette destination147.

           Cette incursion dans le bassin du Niger annonce une ouverture des échanges et circulations en direction du sud, très probablement à travers les réseaux fluviaux148, à partir du xviie siècle. Les premières traces de contacts au-delà des montagnes du Mandara et du plateau de Jos sont belliqueuses. Les sultans du Borno y effectuent à plusieurs reprises des razzias149. Inversement, les populations qui y résident, que de nombreux mythes d’origine font venir du pourtour du lac Tchad150, effectuent également des incursions ou expéditions militaires dans les États hausa au cours du xviie siècle151. L’État du Kwororofa, situé entre la rivière Benue et le fleuve Gongola, en est le principal responsable152. Des expéditions furent probablement menées contre le Borno, sans que l’on puisse en apporter de preuve formelle153.

           Par la suite, à en croire les informations rapportées par le consul français à Tripoli Claude Lemaire en 1707, les sultans du Borno engagent un dialogue politique avec le Kwororofa154. Cette ouverture semble être le résultat du glissement du pouvoir au sultanat du Borno vers le sud. Malgré tout, les montagnes au sud du Borno, de l’Adamawa actuel au Cameroun, restent un frein aux échanges entre le nord et le sud de l’actuel Nigeria jusqu’à la période coloniale.

           Le contraste avec l’accroissement des échanges entre les États hausa et les régions de la côte atlantique est frappant155. Si des échanges ont existé dans le temps long156, l’arrivée des Européens sur les côtes du Ghana et du Nigeria actuel contribue à un développement du commerce entre le nord et le sud à partir du milieu du xviie siècle et surtout au xviiie siècle157. L’espace entre la côte et les États hausa est marqué par l’absence de reliefs et la présence d’un réseau fluvial de premier plan : le fleuve Niger. C’est par cet axe que se développent alors les réseaux commerciaux entre le Sahel et la côte guinéenne. Le Borno est privé de cette interface au sud (voir carte 11). Il est alors marginalisé par le déplacement des réseaux commerciaux vers les États hausa et leurs connexions économiques avec le reste de l’Afrique de l’Ouest, l’isolant dans les échanges158. Auparavant, ce sont les interfaces avec le nord, l’est et l’ouest qui jouent un rôle primordial et lient le sultanat du Borno aux échanges mondiaux.

          Carte 11 — Routes commerciales soudaniennes et montagnes refuges
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          Voir aussi la carte dans Bawuro Mubi Barkindo, « Le Kānem-Borno : ses relations avec la Méditerranée, le Baguirmi et les autres États du bassin du lac Tchad », dans B. A. Ogot (dir.), Histoire générale de l’Afrique, V, L’Afrique du xvie au xviiie siècle, Paris, Éditions UNESCO, 1999, p. 563.

          Carte 12 — Le Sahel et ses quatre principaux bassins hydrographiques
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          Chapitre 4. Climats et latitudes : Sahel et Sahara, vers un plus grand bassin du lac Tchad ?

        

      

      
        
          De porter la guerre dans les Estats de ce prince c’estoit une chose impossible à cause de la vaste estandue des Pays qui sépare leur estats1.

           Dès sa fondation, le sultanat du Borno s’est ouvert en direction du Sahara et le long de la bande sahélienne. Ses diplomates, ses souverains, ses pèlerins et ses marchands sont aperçus au Maroc, dans la vallée du Nil ou à Istanbul. La tentation est grande de qualifier l’espace sahélien et saharien de « plus grand bassin du lac Tchad », en écho à l’analyse de Braudel sur la plus grande Méditerranée2. Ce renversement de perspective est rendu difficile par l’abondance de documents provenant de l’espace méditerranéen aux dépens des témoignages endogènes. Ce déséquilibre entraîne un effet grossissant sur les relations entre le sultanat et ses voisins les plus éloignés, au détriment des relations locales. Cette réalité tend à effacer l’idée de confins, chère à F. Braudel, et met en avant les espaces au nord du Sahara. Dès lors, ce renversement est d’autant plus nécessaire qu’il permet de saisir à sa juste mesure l’apport du Sahara et du Sahel au Borno, et inversement. L’autre côté, l’espace soudano-guinéen, souffre du problème inverse, à savoir une absence presque totale de documents jusqu’à l’arrivée des Européens dans la région au xixe et au début du xxe siècle.

           Au-delà des particularismes géographiques et géologiques que l’on retrouve aussi bien au Sahel qu’au Sahara, leur unité climatique conditionne la présence de l’homme, ses mouvements et sa survie3. Les historiens et géographes ne s’y sont d’ailleurs pas trompés, puisque ces espaces représentent des champs d’étude à part entière4.

          I. LE SAHEL, UNE UNITÉ GÉOGRAPHIQUE, CLIMATIQUE ET POLITIQUE ?

           Le sultanat du Borno est un État considéré comme sahélien. Cette vaste bande de territoire s’étend de l’Atlantique à la mer Rouge. S’il n’est pas uniforme, le Sahel possède une certaine unité de climat et de relief5. Il est constitué de steppes boisées, caractérisées par la prédominance d’acacias et de champs d’herbes sur des sols sablonneux6, propices aux pâturages. Rive sud du Sahara, le Sahel est la première zone où les précipitations permettent l’agriculture. Les limites verticales du Sahel sont fondées sur la pluviométrie annuelle. Sa largeur et sa position évoluent en fonction des années7.

           Le Sahel s’étend sur quatre bassins hydrographiques (voir carte 12). Leurs réseaux fluviaux sont vers le nord des avancées fertiles où se concentrent les populations8. Plusieurs États s’y développèrent, comme le Mali et le Songhay, dans le delta intérieur du Niger, le Kanem et le Borno autour du lac Tchad, et les royaumes nubiens dans la région des deux Nil. Les espaces intermédiaires, qui marquent le passage d’un bassin à un autre, ne sont pas vides pour autant. Des régions comme le « pays hausa », l’Aïr, ou encore le Darfur et le Kordofan ont été des foyers de population dont le développement politique et économique est plus tardif. Ces régions ont toutes la particularité d’être des zones de relief qui atténuent les contraintes climatiques9 et qui offrent une protection contre les agressions extérieures10. Toutefois, ces reliefs n’ont pas empêché les femmes et les hommes de bénéficier d’une grande facilité de mouvement11. Seules les montagnes du Darfur marquent une rupture entre l’Est et l’Ouest sahélien12. D’un point de vue culturel et politique, le Darfur sépare deux espaces distincts, habités respectivement par les Takrūrī et les Zanǧ dans la littérature arabe13.

          A. Le Sahel, de l’unité climatique au modèle étatique ?

           Entre désert et forêt, l’espace sahélien se construit autour de la cohabitation entre populations sédentaires, semi-sédentaires et nomades, et sur les rythmes, opportunités et contraintes que cela induit. Le climat au Sahel est partagé entre une saison chaude (mars-septembre) et une saison froide (octobre-mars), entre-coupées de deux phénomènes climatiques : l’harmattan14 (janvier-février) et la mousson15 (juin-octobre). La durée et l’abondance de la mousson varient en fonction de la latitude16. Au niveau du lac Tchad, la mousson ne dure que les mois de juillet et août. L’unité climatique du Sahel imprime des cycles agraires et des mouvements de populations communs. Ces cycles et mouvements ne suivent pas pour autant les mêmes modèles, les réseaux fluviaux ayant un impact sur les routes de la transhumance. Par ailleurs, les évolutions du climat dans le temps long ont un impact sur l’ensemble de la zone sahélienne, qui alterne phases de sécheresse et phases humides plus ou moins longues, faisant de la région un « espace mobile qui ne cesse de se transformer17 ». Ces phénomènes provoquent dans le Sahel, de façon simultanée, des mouvements de population, des phases de renforcement ou d’affaiblissement des populations sédentaires ou nomades18.

           Les particularités du Sahel, en termes de climat, entraînent un calendrier agricole spécifique19. Les calendriers agricoles sont de très bons marqueurs pour inscrire les campagnes militaires du sultan Idrīs b. ‘Alī dans l’année solaire20. Par exemple, les campagnes contre les Saw Ġafatā ont lieu aux mois de juillet et août, puisque les armées du sultan détruisent leurs récoltes durant la maturation du mil et du sorgho21, puis de mars à mai, lorsqu’il s’agit de détruire les arbres qui entourent leurs villes, durant la saison chaude22. Au Kanem, les armées du sultan Idrīs b. ‘Alī s’emploient à détruire des dattiers, alors que les arbres sont en fleur, et les fruits du savonnier (balanites aegyptiaca, ou dattier du désert), alors à maturation, permettant de situer la quatrième campagne entre avril et juin23. Ainsi, le calendrier cultural influe sur le calendrier des actions militaires et, de manière générale, régule les rapports entre les nomades et les sédentaires, notamment dans la gestion des terres24.

           Si l’affirmation géographique d’une unité sahélienne par le climat est plutôt récente25, sa conceptualisation comme espace cohérent lui est antérieure. Le Sahel a d’abord été construit par les représentations de ses différents observateurs. L’espace, appelé par les géographes arabes médiévaux Bilād al-Sūdān, a tour à tour été considéré comme un espace « mathématique », puis « naturel » pour enfin être « humain26 ». Suivant le découpage du monde de la géographie classique ptoléméenne27, les géographes arabes ont associé le « pays des Noirs » au premier climat du monde. Au fur et à mesure que leur connaissance du Sahara et des pays situés au sud de celui-ci augmenta, ils associèrent le climat à la fin du Sahara. Rapidement, la géographie mathématique fut confirmée par la géographie humaine et politique : le Sahel fut alors décrit comme région où se succédaient les États (ou royaumes, dans la nomenclature arabe). Les géographes, à l’image d’al-‘Umarī, d’al-Qalqašandī ou de Jean-Léon l’Africain, les énumèrent alors d’est en ouest.

           Toutefois, les rapports entre ces États furent éclipsés par les relations entre les sociétés sahéliennes et le Nord, notamment avec le monde arabe. Cette articulation entre le Nord et le Sud, via les échanges transsahariens, a été privilégiée dans l’étude des échanges en Afrique de l’Ouest durant la période médiévale et moderne, et a provoqué un découpage du Sahel en plusieurs tranches. Ce biais historiographique a abouti à la création de ce qu’on peut appeler un « modèle étatique » sahélien. Sans remonter à l’historiographie coloniale et aux prétendues origines hamitiques des grands royaumes sahéliens, les historiens ont tous souligné le rôle du commerce vertical dans les développements politiques au sud du Sahara28. Plus généralement, les auteurs ont fait émerger un modèle où les États du Sahel étaient, aux niveaux économique, culturel et politique, profondément liés, voire dépendants, de leur interface saharienne29. Ainsi, la pénétration, à travers les réseaux marchands, de l’islam au Sahel a été vue comme l’élément qui a favorisé l’intégration de la région dans l’espace transcontinental30. Les thématiques du commerce transsaharien, de l’articulation entre le pouvoir soudanien et ce commerce, avec notamment la question de la double légitimité, ont particulièrement été mises en avant.

           Malheureusement, ce point de vue a très souvent délaissé la question des relations transsahéliennes. Certes, les documents sont peu diserts, mais il apparaît en filigrane que cette question négligée est essentielle. En effet, c’est peut-être cet axe horizontal de circulation qui permet de comprendre le mieux le rôle pivot joué par le sultanat du Borno.

          B. Les routes transsahéliennes, le fil du collier de perles

           Les échanges à longue distance entre les États sahéliens apparaissent de manière assez tardive et parcellaire dans la documentation. Avant le xvie siècle, on en retrouve plusieurs traces à travers les conflits frontaliers dont traitent les géographes arabes. Par exemple, Ibn Sa‘īd (deuxième moitié du xiiie siècle) évoque les voisins du Kanem, razziés par les sultans sefuwa31. Il évoque même la relation tributaire entre le sultan de Kanem et Ǧāǧā. Ainsi, les premiers témoignages externes évoquant les relations entre les différents États du Sahel se concentrent d’abord sur les liens de vassalité entre ces États. Le témoignage de Jean-Léon l’Africain, repris plus tard dans les « Remarques » du Discours historique de l’estat du royaume de Borno, évoque ces rapports de domination :

          
            Autrefois chacun de ces royaumes avoit un souverain particulier mais que de son temps (c’est depuis 1517 jusqu’à 1522) ils s’estoient tous 15 soumis à trois Roys, scavoir à celuy de Tombut, quî en possedoit la plus grande partie ; à celuy de Bornu, qui en tenoit la moindre, et à celuy de Gaoga32.

          

           Toutefois, c’est le commerce qui permet le développement des échanges entre les différentes régions sahéliennes. La création de réseaux marchands diffusés dans toute la bande sahélienne – d’aucuns parlent de diasporas33 – contribue à unifier cet espace. Plusieurs acteurs contribuent à la circulation des idées, des groupes humains et des biens, et permettent aux États d’étendre leur influence au-delà de leur rayon d’action politique direct. C’est le cas des réseaux wangara, dont le destin est inextricablement lié aux sultanats du Mali et du Songhay34, des Hausa et des Kambarin Beriberi, dont les membres étaient bornouans35. C’est ainsi que des commerçants fulani se trouvent au Borno dès le xve siècle36. À l’est également, les circulations sont intenses : de nombreux lettrés, pèlerins et commerçants musulmans d’Afrique de l’Ouest circulent entre la mer Rouge, le Nil et le bassin du lac Tchad37.

           Les échanges qui en découlent sont soumis au milieu. Les rythmes et les chemins choisis fluctuent en fonction des saisons, de même que le choix et le moment des haltes. Ce choix se fait également en fonction du contexte politique. L’exemple le plus frappant durant la période étudiée est la description que fait Aḥmad b. Furṭū des déviations que prennent les marchands pour éviter les attaques des Bīnāwah entre le Borno et Kano :

          
            Personne ne pouvait circuler entre l’est et l’ouest et inversement. Quand les gens voulaient le faire, ils faisaient un long détour par le nord pour se rendre à leur destination. Il en allait ainsi pour tous ceux qui venaient, les commerçants et les autres. […] Il était impossible aux musulmans d’emprunter cette vieille route38.

          

           Les témoignages des voyageurs européens du xixe siècle apportent une autre lumière sur la versatilité des routes et des réseaux de circulation à travers le Sahel, et plus spécifiquement entre le Borno et le pays hausa. La désorganisation des réseaux commerciaux dans le contexte post-ǧihād du milieu du xixe siècle conduit Heinrich Barth à suivre de petits chemins de village en village, sans pouvoir trouver de route directe du califat de Sokoto au Borno39. Ainsi, le réseau routier ne cesse de s’adapter à la géopolitique, augurant ou scellant la prospérité des villages et villes de la région40.

           Plus récemment, les recherches menées par J. S. Birks sur le pèlerinage à La Mecque des populations pastorales fulani ont permis d’approfondir la connaissance de pratiques qui ont pu exister dans le temps long41. Il apparaît, à la lumière d’entretiens avec les groupes de pasteurs menés dans les années 1970, que la trajectoire de leurs groupes et de leurs troupeaux dépend des saisons annuelles (voir figure 8). Durant la saison sèche, les pâturages se situent au sud et les pasteurs, tout en se déplaçant vers l’est, descendent en leur direction. Durant la saison humide, les pâturages se trouvent au nord et les pasteurs remontent, continuant leur progression vers l’est. Ils s’arrêtent alors dans des farīq, ou camps temporaires nomades, pour des haltes de quelques semaines, mois ou années. Dans le cas d’une halte annuelle, les cheptels suivent les circuit nord-sud de transhumance locale, comme le montre un groupe interrogé par Birks, dont le tracé fait une boucle vers le sud à mi-chemin42.
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          Figure 8 — Combinaison de la transhumance nomade avec le mouvement vers l’est à travers la savane (Birks, « The Mecca pilgrimage… », art. cité, p. 53)

           La comparaison entre les isohyètes du Sahel central pour la période allant de 1967 à 1985, une période qui fut successivement traversée par deux sécheresses (1968-1973 et 1980-1985)43, et le tracé des groupes de pasteurs fulani pour l’année 1970 montre que les pasteurs effectuent le trajet en zone soudano-sahélienne (entre 750 et 1 000 mm de précipitations annuelles), voire soudanienne durant la saison sèche, et remontent dans la zone sahélienne, au-dessus de l’isohyète 750 mm, du mois d’avril à septembre, pendant la saison humide (voir carte 13).

           Pendant les périodes plus clémentes, les haltes des pasteurs durant la saison humide étaient probablement plus au nord, comme durant la période allant de 1950 à 1967. À ce moment-là, les pasteurs auraient pu également passer par le nord du lac Tchad. Malgré l’absence de documents le confirmant, ces schémas de mobilité pastorale furent probablement similaires pendant les périodes médiévale et moderne. Aussi, les variations des isohyètes dans le temps long ont dû modifier les routes pastorales et, par effet boule de neige, les routes commerciales.

          Carte 13 — Trajets des pasteurs fulani et variation des isohyètes
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           Ces éléments remettent en question l’idée d’une route unique et horizontale, allant de Tombouctou à Sennar en passant par le Borno, le Waday et le Darfur44. Si les États du Sahel tentent de contrôler les trajectoires et les voies commerciales, les variations climatiques influent également sur les routes qui se répartissent dans un couloir d’environ 500 km de large. Aussi, les périodes humides, comme le xvie siècle, favorisaient-elles les routes passant au nord du lac et, par conséquent, le Borno et le Kanem. Durant les périodes de sécheresse, comme au xviie siècle, les États au sud du Borno, comme le Baguirmi et le Mandara, profitaient de la déviation des flux humains et commerciaux transsahéliens vers le sud du lac Tchad.

          C. L’impact sur les représentations et les relations

           Les facilités de circulation dans la région sahélienne et son unité de climat ont un impact sur les représentations qu’ont les populations de cet espace et sur les relations entre les différents États. Le cas du sultanat du Borno est particulièrement parlant. À plusieurs reprises, les textes mettent en avant la multiplicité des structures étatiques au Sahel. Plusieurs auteurs décrivent une succession, d’est en ouest, d’États parmi lesquels quelques-uns exercent une suzeraineté sur d’autres45. Ainsi, lorsque Aḥmad b. Furṭū évoque l’apogée passé du sultanat du Borno, c’est en direction de l’est et de l’ouest que les sultans du Borno ont étendu leur influence, et non vers le sud ou le nord46. Les conquêtes de l’oasis du Fezzan, qui sont pourtant bien documentées, ou celles vers les montagnes du Mandara ne sont pas évoquées dans le passage en question.

           C’est également dans la région sahélienne que se concentrent la majeure partie des populations et structures étatiques référencées dans les textes de l’auteur bornouan. Les informations recueillies par Ulrich Jasper Seetzen, au Caire, auprès de pèlerins venant du Sahel central entre 1807 et 1809, apportent un éclairage similaire. Comme le montre le schéma cartographique (voir carte 14), dessiné à l’aide du témoignage d’un pèlerin venant du Waday (appelé Mobba)47, le Sahel est constitué d’un ensemble d’États et de cités se situant au-dessus d’un « pays des esclaves » (Dār-al-‘Abīd) et au-dessous du Dar Tama, première étape d’une route commerciale transsaharienne allant du Waday à Tunis en passant par le Tibesti (« Arab Kurân »). Ces États, au nombre de vingt, vont de Fès (« Fas ») jusqu’à Suakin, le port de la mer Rouge situé en face du Hedjaz. Parmi eux, on retrouve le sultanat du Borno. L’informateur d’U. Seetzen affirme que neuf « pays » sont tributaires du Borno. Il s’agit des « pays » allant des Hausa (« Affanoh ») au Waday (« Vara »). La connaissance de l’informateur d’U. Seetzen suit les principales étapes de la route commerciale du Waday. Il apparaît que non seulement la bande sahélienne forme un réseau d’États où circulent les hommes, mais que les relations politiques se font de manière horizontale, comme le montrent les liens de suzeraineté entre le Borno et ses suzerains supposés. À l’opposé, le Soudan et le Sahara sont des zones peu connues, différenciées du Sahel. La reproduction schématique d’U. Seetzen montre bien la différence entre le Sahel et le reste de l’Afrique. Tout au plus, la description du nord du Sahel par l’informateur d’U. Seetzen suit la route transsaharienne, le Sahara n’étant qu’un lieu de passage pour les habitants du Sahel.

          Carte 14 — Reproduction de la carte dessinée par Seetzen à partir des informations recueillies auprès de pèlerins soudaniens au Caire
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          (Seetzen, « Notions sur le Dar Four », art. cité, p. 176)

          II. LE SAHARA, ESPACE DE VIE, ESPACE D’ÉCHANGE

           Le Sahara est un espace désertique de 1 500 à 1 800 km de large, entre Méditerranée et Sahel, et qui s’étend sur 4 000 km, de l’océan Atlantique à la mer Rouge48. Tout comme le Sahel, l’espace saharien doit son unité à son climat. Sa principale caractéristique est l’impossibilité d’y pratiquer l’agriculture, à cause du manque d’eau. Toutefois, le Sahara n’est pas vide de flore, de faune ou de populations. Les oasis, les hauts plateaux et les montagnes du Sahara sont des espaces où les conditions permettent, dans une certaine mesure, l’agriculture et le pastoralisme49. La présence de ces écosystèmes en fait avant tout un espace de vie complexe, loin de l’image d’espace inoccupé où circulent l’or, les esclaves et les plumes d’autruche50. Cependant, la densité de population reste extrêmement faible, et la sédentarisation est limitée à de très rares endroits. Le sens du terme ṣaḥrā’, en arabe, renvoie non seulement à l’absence de végétation51, mais aussi à l’idée que la terre est impropre « à tout autre chose qu’au parcours52 ».

           Longtemps, le Sahara a été vu comme une zone séparant Afrique « noire » et Afrique « blanche53 ». À la suite de l’ouvrage de Fernand Braudel sur la Méditerranée, la multiplication des études centrant leurs propos sur des ensembles géographiques en tant qu’espaces dynamiques a pourtant bouleversé cette vision étriquée du Sahara. Le désert du Sahara est vite apparu comme une plateforme essentielle des échanges humains, matériels et immatériels. Cependant, rares sont ceux qui centrèrent leur regard sur le Sahara dans l’écriture d’une histoire économique globale, ou dans le cadre d’une histoire connectée54.

           Ceux qui le firent ont souvent comparé, à raison, le Sahara à un océan55. Les comparatifs avec d’autres espaces liquides abondent dans la littérature scientifique (voir carte 15). Dès 1924, Maurice Delafosse fait le rapprochement avec la Méditerranée56. Cette comparaison, facilitée notamment par la proximité des deux régions57, est reprise par plusieurs historiens pour mettre en avant le rôle joué par le Sahara dans la civilisation des pays qui le bordent58. D’autres chercheurs abordent frontalement cette hypothèse, suggérant plutôt une ressemblance entre le Sahara et la région des Grands Lacs, ou encore les Philippines59. Quoi qu’il en soit, les historiens ont, jusqu’à aujourd’hui, joué de la métaphore d’une vaste mer intérieure pour parler du Sahara, en insistant sur les similitudes entre les océans et cette étendue aride60. Il faut dire que le Sahara regroupe toutes les caractéristiques d’une mer. Il est confins, frontière, interface et cause de conflit autour des « îles » qui essaiment en son sein, à l’instar des oasis du Kawar et du Fezzan61. Enfin, les populations du désert, nomades pour la plupart, sont des actrices des échanges à courte distance et longue, voire très longue distance.

          Carte 15 — « Carte des lieux avec plus de 30 habitants par miles2 » (Wood, Rethinking the Power of Maps…, op. cit., p. 169)
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          A. Confins, frontière et interface

           Le regard que porte Aḥmad b. Furṭū sur le désert du Sahara éclaire remarquablement son aspect pluriel. Aḥmad b. Furṭū n’utilise jamais le mot ṣaḥrā’. Il lui préfère les mots fiyāfī (sing. fayfā’)62, qui peut être traduit par « désert habitable, oasis63 », falāt64 (pl. falawāt), qui signifie « désert sans eau65 », ou barārī (« steppe66 »). En réalité, l’espace désertique est éclipsé par les populations qui l’habitent : les Teda/Tubu, les Touareg et les « Arabes » sont cités respectivement 28, 14 et 11 fois, alors que les oasis du Fezzan et du Kawar ne sont pas citées plus de 10 fois. Les relations entre le sultan du Borno et ces groupes montrent que le Sahara est à la fois confins, frontière et interface. Mieux encore, le Sahara est un espace où se jouent les rivalités des différents États qui le bordent.

           Pour les armées du sultan du Borno, le désert est avant tout confins. Lorsque Idrīs b. ‘Alī poursuit ses opposants aux portes du désert, ces derniers s’enfuient plus loin encore. C’est le cas des Touareg67, mais aussi des Bulālah68. Pour ces populations, le désert est une zone refuge au même titre que les montagnes et, dans une moindre mesure, les mers69. L’impossibilité pour le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) de vaincre militairement ces populations le pousse à négocier à plusieurs reprises avec elles70.

           Si, pour les Bornouans, le désert sert de refuge aux brigands qui razzient leurs terres, ce dernier est vu au Maghreb comme le principal obstacle à la conquête du Borno par les Ottomans ou les pachas de Tripoli. Ainsi, un espion espagnol agissant au Maroc avant les années 1590 rapporte une tentative d’invasion du Borno de la part des Ottomans, depuis l’Égypte. Après une traversée du désert marquée par la soif, les troupes ottomanes auraient été sèchement battues par les Bornouans71. Bien qu’il soit impossible de confirmer la véracité des informations fournies par cet auteur, l’idée que le désert rééquilibre le rapport de force entre les puissances du nord et du sud du Sahara prédomine. Elle est confirmée par un second témoignage, venant de Tripoli. En 1648, à la suite du conflit commercial entre le pacha de Tripoli Muḥammad Saqīzlī (1631-1649) et le sultan du Borno, le pacha aurait envisagé d’envahir le sultanat du Borno. La difficulté de la traversée du Sahara l’en aurait dissuadé72.

           Le Sahara est également un espace disputé. La question de la souveraineté des États du nord et du sud du Sahara sur les étapes des routes transsahariennes transparaît dans les textes. Elle concerne les oasis, mais également les populations qui y habitent ou qui y circulent. Les différents souverains n’hésitent pas à y envoyer des troupes pour y affirmer ou y réaffirmer leur souveraineté. Plusieurs oasis focalisent les tensions, comme les oasis du Twat, du Fezzan ou du Kawar. Les acteurs sahariens élaborent également leurs propres stratégies et entrent en compétition avec les puissances riveraines. C’est le cas du sultanat de l’Aïr, ou des populations teda/tubu, qui exercent à partir du xvie siècle une pression militaire et démographique croissante sur les avancées sahariennes du sultanat du Borno.

           Enfin, le Sahara est un espace de communication, d’échanges et d’ouverture sur le monde. Parlant notamment du Sahara, N. Purcell et P. Horden rappellent ainsi que « les communications à travers les grands déserts eux-mêmes […] ont souvent été plus aisées que ce que nous pourrions penser73 ». Les descriptions par Aḥmad b. Furṭū de l’arrivée de marchands ou de diplomates venant du nord en témoignent.

          
            Quand nous nous dirigeâmes en direction de l’ouest, nous ne tardâmes pas à croiser les émissaires du roi le seigneur du pays [balad] de Dambulah [Istanbul] envoyé auprès de notre sultan […] et avec eux notre ami Dirkumah Faṭar b. Ġambuwā et bon nombre d’autres marchands74.

          

           L’évocation, parmis les caravanes, de marchands teda/tubu, du Kawar ou du Fezzan montre que le commerce transsaharien n’est qu’un des aspects des circulations qui rythment les échanges dans le Sahara. Le commerce de petite distance est le principal vecteur des échanges, et la survie des populations qui vivent dans le désert dépend des « stratégies de négoce avec leurs voisins plus ou moins proches75 ». S’il attire l’attention, le commerce transsaharien s’appuie avant tout sur une succession d’étapes où les marchandises transitent d’une halte caravanière à l’autre, à l’image du cabotage en Méditerranée76.

          B. Le Sahara pluriel : les méridiens

           Des plaines du Borkou, au nord du Tchad actuel, aux massifs du Hoggar (Algérie) et du Tibesti, le Sahara présente une grande variété de paysages. Comme au sud, le relief du désert est façonné par la succession des différents bassins hydrographiques qui, bien qu’asséchés, ont un impact sur la répartition des hommes et sur les routes du commerce77. Ainsi, les plaines dunaires, où les conditions de vie et de voyage sont les plus rudes, ne recouvrent que quelques parties d’un désert principalement constitué de sols rocailleux. Quant aux montagnes, elles se composent d’appareils volcaniques récents (Aïr, Tibesti) ou présentent des profils usés (Ennedi). Elles ont la particularité d’être des lieux plus cléments pour les hommes, l’eau se trouvant à faible profondeur, voire en surface78. Ces montagnes sont des « pôles de vie permanents qui défient les siècles79 ».

           Dans les années 1960, Théodore Monod a proposé une division géographique de l’espace saharien à partir de l’étude de données physiques et humaines80. L’idée la plus novatrice concerne le découpage du Sahara en tranches longitudinales sur la base de fuseaux méridiens (voir carte 16).

           Ces fuseaux, au nombre de sept, alternent entre zones hospitalières et zones inhospitalières, de la côte atlantique (zone I) au Nil (zone VII)81. Hormis à l’est et à l’ouest (zones I et VII), les zones hospitalières s’articulent autour de massifs montagneux qui forment des pôles d’attraction et de dispersion (zones III et V)82. Ces massifs, qui constituent les limites du bassin du lac Tchad, jouent le rôle de montagnes refuges, notamment face au Borno. À l’opposé, les fuseaux négatifs, ou inhospitaliers, sont des plaines où les ergs sont dominants, comme la zone IV, au nord du Borno. Enfin, Jean Schmitz remarque que « les axes de circulation commerciale ne coïncident pas avec les zones de peuplement positives ; au contraire, les pistes caravanières transgressent presque systématiquement les zones hostiles83 ».

           On peut identifier une, voire deux routes par méridien. Le fuseau I est traversé par une route reliant le sud du Maroc au Fouta Toro. Le fuseau II est traversé par plusieurs routes partant de Walata et Tombouctou, et allant vers l’oasis du Twat ou vers Ghadamès, le fuseau III est traversé par une route allant de Kano à Tripoli en passant par l’Aïr84. Le fuseau IV est la route Borno-Tripoli à travers le Ténéré, le fuseau V est traversé par une route reliant le Waday à Benghazi (Cyrénaïque) en passant par le Tibesti, le fuseau VI est traversé par la fameuse route des « quarante jours » (darb al-arba‘īn), entre le Darfur et l’Égypte, et enfin, la route du fuseau VII suit peu ou prou le Nil depuis Sennar.

           Sans aller vers une mise en concurrence à outrance des réseaux commerciaux85, a-t-il existé une compétition entre les routes des fuseaux hospitaliers et celles des fuseaux inhospitaliers ? Dans son étude sur la géographie historique du commerce transsaharien, Eric Ross décrit deux types de contrôle de ces routes commerciales, qui correspondent à la typologie du fuseau traversé : celles-ci pouvaient être régies par des populations pastorales contrôlant leur territoire, imposant une taxe pour la protection des caravanes et fournissant des guides aux commerçants. C’est notamment le cas des routes qui traversaient l’Aïr ou le Tibesti (zones III et V).

          Carte 16 — Carte des méridiens sahariens
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          (Schmitz, « L’islam en Afrique de l’Ouest… », art. cité, p. 117)

           Les routes du commerce transsaharien pouvaient aussi être directement contrôlées par un État du rivage nord ou sud, avec ou sans l’alliance de populations sahariennes86. C’est le cas de la route reliant Tombouctou à l’oasis du Twat, contrôlée par le sultanat Songhay au xve-xvie siècle87, ou de la route allant du lac Tchad à l’oasis du Fezzan, contrôlée par le sultanat du Borno entre les xiiie et xviie siècles. Ces routes passaient à travers les méridiens inhospitaliers et évitaient les zones dites peuplées du Sahara.

           Une telle description appelle à une nouvelle comparaison maritime. En effet, les fuseaux méridiens inhospitaliers constituent plusieurs mers intérieures au sein de l’espace saharien88. Les populations habitant les rivages de ces mers y circulent et cherchent à capter en leur faveur le commerce qui s’y pratique. Pour mener à bien cette entreprise, le contrôle des oasis devient alors nécessaire. Elles sont des îlots disputés où se brassent de nombreuses populations issues des rivages de la mer intérieure89. Ainsi, si les deux types de routes commerciales ont coïncidé, le dynasmisme de ces routes fut dépendant du contexte économique et politique des deux rivages du Sahara, mais également des stratégies de captation commerciales des acteurs sahariens, qui animaient ce commerce90.

           Le cas du fuseau IV est significatif. Les différentes oasis qui se trouvent dans la région, le Kawar, l’Agram, le Fezzan, sont habitées par plusieurs populations différentes : des Kanuri, venant du Kanem et du Borno, les Teda/Tubu du Tibesti, les Arabes venant du nord, ou encore, de manière résiduelle, les Touareg venant de l’Aïr91. Ces oasis furent, durant la période moderne, l’objet de luttes d’influence entre les États ou groupes humains vivant sur les franges de ce fuseau. La corrélation entre la prépondérence de la route commerciale reliant Tunis ou Tripoli et le lac Tchad et les phases d’apogée de la dynastie des Sefuwa n’est pas le fruit du hasard : la solidité du pouvoir des sultans sefuwa leur permet de s’assurer le contrôle de la route transsaharienne à travers les oasis qui en constituent les étapes. Le contrôle de ces oasis passe à la fois par une action militaire directe92, par une politique d’implantation de populations sédentaires bornouanes93 et par l’instauration de puissances tributaires. C’est le cas pour les périodes allant du xiiie au xive siècle, puis du xvie à la fin du xviie siècle.

           Pour les sultans du Borno, l’intérêt de routes transsahariennes telles que la route entre le lac Tchad et le Maghreb tient dans le vide démographique du fuseau. Les caravanes y ont peu de chances d’être la cible d’attaques de populations nomades. Le contrôle des oasis par les sultans du Borno leur permet d’assurer une relative sécurité pour les caravanes du nord au sud, contrairement aux routes passant dans les fuseaux plus favorables au peuplement. Il apparaît que la faiblesse démographique de cette région est un atout pour les États sahéliens (Kanem, Borno), qui peuvent dès lors contrôler le commerce de longue distance vers le Maghreb et le Machrek, sans passer par des intermédiaires sahariens.

           Le développement plus tardif des routes parallèles passant par Agadès ou les montages du Tibesti montre que les routes traversant les fuseaux inhospitaliers étaient privilégiées dans le Sahara central. Il semble que les routes commerciales passant par les fuseaux III et V se développent en même temps que la route horizontale passant par le Sahel, plus au sud. L’essor des États hausa, par exemple, en tant qu’acteur économique sahélien, favorise la route allant de Kano à Tripoli via Agadès, Ghat et Ghadamès94. Cependant, les Hausa n’ont jamais contrôlé politiquement la route vers le nord. Ils ont dû composer avec les Touareg du sultanat de l’Aïr qui ont su pénétrer l’économie du Sahel et s’imposer comme des acteurs majeurs du commerce transsaharien à partir du xviie siècle95.

          C. Les rivages du Sahara, des ports de désert

           La comparaison entre le Sahara et les mers n’est jamais aussi forte que lorsqu’on regarde les rivages qui les bordent96. La ville pour laquelle la comparaison est sans doute la plus fréquente est Tripoli. Port de mer et port du désert97, la ville du Maghreb oriental constitue le rivage par excellence, un nœud entre l’espace méditerranéen et l’espace saharien. L’étroitesse de son hinterland, qui contraste avec l’étendue de ses réseaux commerciaux, pousse à comparer la ville à une île ouverte vers deux interfaces maritimes98.

           Les rivages du Sahara ne sont pas des terminus pour les hommes, les idées et les biens matériels. Au-delà, la Méditerranée au nord, l’Arabie à l’est et la forêt soudanienne sont des ouvertures, un « plus grand Sahara », pour inverser le regard de F. Braudel99. Les répercussions de l’histoire méditerranéenne sur l’espace saharien, jusqu’aux rives du lac Tchad, se reflètent parfois dans la documentation. C’est ainsi que la pénétration ottomane en Afrique, initiée par la conquête du Caire en 1517, a une résonance dans les textes endogènes du sultanat du Borno. De même, les archives d’Istanbul montrent une activité diplomatique entre le sultan ottoman et le sultan du Borno dans les années 1570. Entre-temps, les Ottomans ont étendu leur contrôle sur les villes de Tripoli, Tunis et Alger, dans le contexte d’opposition avec les puissances ibériques100. L’arrivée de ce nouvel acteur politique a des conséquences dans l’ensemble de la région saharienne et implique de nombreux acteurs étatiques, du Maroc au sultanat du Borno.

           Au-delà de l’histoire politique, il n’y a que très peu d’informations économiques et démographiques au Sahara avant le xviiie siècle101. Pourtant, l’articulation entre économies méditerranéenne et saharienne, pour garder un regard vers le nord, fut très probablement forte. Les liens entre industrie sucrière méditerranéenne, besoins en main-d’œuvre servile et commerce transsaharien mériteraient d’être explorés. En effet, la migration progressive des champs de sucre du Moyen-Orient vers l’ouest de l’espace méditerranéen et le développement de son industrie par Venise et Gênes à partir des années 1350 ont accru le besoin en main-d’œuvre dans l’espace méditerranéen, surtout après la grande peste noire de 1348102. Si dans certaines îles, comme Chypre, la présence d’esclaves subsahariens fut assez réduite103, d’autres régions méditerranéennes, comme le Maroc, furent de grandes demandeuses, alors que la prise de Constantinople par les Ottomans fermait la voie d’approvisionnement en esclaves venus de la mer Noire104. La période allant de 1350 à 1650105 correspond justement à l’essor de Tripoli comme plaque tournante de l’esclavage provenant du Sahel. Cet âge d’or du sucre méditerranéen a pu être une des raisons de l’accroissement du commerce d’esclaves provenant du Borno106.

           L’esclavage et les mobilités qui y sont associées montrent bien l’étendue des ramifications autour de l’espace saharien. Les esclaves venant du Sahel ne s’arrêtent pas sur les rivages sud de la Méditerranée : les trajectoires du commerce, dans lequel le trafic d’esclaves s’inscrit, forment un Y107, dont la dernière étape se trouve dans les îles de la mer Égée ou en Asie Mineure108. De la même manière, au sud du Sahara, l’ouverture du commerce atlantique a des conséquences sur les routes du commerce transsaharien109. Le déplacement des axes commerciaux vers l’ouest, évoqué en amont, a probablement contribué au développement de l’axe transsaharien Kano-Agadès-Tripoli, qui s’est effectué aux dépens de l’axe Borno-Kawar-Fezzan Tripoli.

           Enfin, les femmes et les hommes qui circulent dans le Sahara ont des itinéraires qui vont bien au-delà de ses rivages, qu’ils soient esclaves, marchands, pèlerins ou diplomates. Les allers et retours ont de grandes répercussions sociales, culturelles ou sur les pratiques agricoles et alimentaires110. De nombreuses études se sont penchées sur certains de ces échanges, comme le commerce du sel, de l’or, des esclaves ou des livres111. Ces échanges furent souvent décrits comme étant à sens unique et inégaux, l’Afrique au sud du Sahara fournissant des matières premières, non transformées, en échange de produits manufacturés venant d’Europe et du monde arabe112. Pourtant, plusieurs exemples pris durant l’époque moderne et le xixe siècle montrent que la situation est plus complexe : l’espace méditerranéen a pu fournir des esclaves aux rivages du sud du Sahara, comme l’attestent plusieurs passages du texte du « chirurgien esclave113 ». De même, des produits manufacturés remontent du sud du Sahara vers le nord : il existe un marché nord-africain pour les corans produits au sultanat du Borno, au début du xixe siècle114. Enfin, plusieurs ressources sont extraites et sont produites au Sahara à destination de marchés lointains. Le sel de l’oasis du Kawar est revendu à l’époque moderne dans des zones comprises aujourd’hui au Nigeria, Bénin, Togo, Ghana, Niger et dans certaines parties du Burkina Faso115. Ces exemples peuvent sembler anecdotiques, mais ils témoignent cependant de la diversité des échanges dans le Sahara et de l’étendue de ses réseaux.

          III. LE SULTANAT DU BORNO ET LES ROUTES DU SAHARA

           Le Sahara est défini par les routes qui le traversent, de l’Europe à la côte atlantique, voire au-delà116. La notion de route au Sahara « s’inscrit dans les spécificités de l’environnement et des usages de l’espace117 ». Peregrine Horden insiste sur la flexibilité relative des caravanes dans le choix de leur trajet et dans un espace ouvert dans toutes les directions118. Cependant, les contraintes écologiques et politiques limitent le libre arbitre. De plus, les points de ravitaillement en eau étaient des cibles faciles pour les attaques, dont il fallait se prévenir en s’intégrant à de coûteux réseaux de protection119. Ces étapes cruciales forment un maillage de l’espace saharien dans lequel se tissent des routes plus ou moins fréquentées ou régulières, plus en fonction des rapports de force politiques et du développement économique des villes en lisière du Sahara que des contraintes géographiques.

           Port de désert, le sultanat du Borno a tissé un réseau de routes « maritimes » de part et d’autre du désert. Il joua des caractéristiques physiques et humaines du Sahara pour s’affirmer comme un acteur essentiel du commerce transsaharien, en s’appuyant sur l’axe vertical passant par le Kawar et le Fezzan, mais aussi sur des routes diagonales et horizontales.

          A. L’axe Tripoli-Borno et les oasis du commerce transsaharien

           L’axe commercial qui relie le sultanat du Borno à la ville de Tripoli est le plus emprunté à l’époque moderne120. Au xvie siècle, après le déclin des Hafsides de Tunis, la ville de Tripoli devient un carrefour commercial majeur entre Méditerranée et Sahara, Maghreb et Machrek121. Cet axe vertical passe par les groupes d’oasis du Fezzan et du Kawar (carte 16)122. Les premières circulations entre la côte tripolitaine et les oasis du Fezzan et du Kawar sont militaires : il s’agit de deux expéditions de ‘Uqba b. Nāfi‘. La première s’arrête au Fezzan vers 643 et 644, la seconde pousse jusqu’au Kawar en 662-664123. Rapidement, cet axe devient une route du commerce d’esclaves en direction de l’espace méditerranéen. Au ixe siècle, les géographes arabes évoquent un commerce d’esclaves transitant du Fezzan, d’où venaient des esclaves du Soudan central.

           Au xvie siècle, Lorenzo d’Anania parle le premier d’une relation directe entre Tripoli et le Borno en 1582, puisque l’un de ses informateurs « a vu lui-même une lettre que le roi de Borno écrivait au Pacha de Tripoli avec beaucoup d’éloquence et d’art124 ». Au siècle suivant, le « chirurgien esclave » écrit que les échanges commerciaux entre Tripoli et le Borno existaient avant l’occupation espagnole de Tripoli en 1510125. La route entre le lac Tchad et la ville de Tripoli devient la route par laquelle transitent les ambassades entre le monde arabo-ottoman et le sultanat du Borno. C’est également par cette route que circulent la majeure partie des informations qui permettent de retracer l’histoire du sultanat du Borno aux xviie et xviiie siècles.

          Carte 17 — Les oasis du Kawar et du Fezzan
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          Source : Lange, Berthoud, « Al-Qaṣaba… », art. cité, p. 20 ; Vikør, The Oasis of Salt…, op. cit., p. 53, 73

           Dans cette route, les oasis du Fezzan et du Kawar jouent un rôle crucial en tant que points d’appui pour le commerce126. Dans un milieu particulièrement aride, leur existence est liée à leur fonction et est soumise aux aléas de la présence humaine127. Elles ont une place prépondérante dans les réseaux commerciaux du sultanat du Borno. Cette place s’explique également parce qu’elles furent contrôlées politiquement par le sultanat du Borno durant plusieurs périodes de l’histoire moderne du Sahara central et qu’elles furent des intermédiaires et des enjeux de négociation entre différents acteurs étatiques au nord et au sud du Sahara.

          Des espaces complexes et instables au cœur des échanges transsahariens

           Que l’on parle du Fezzan ou du Kawar, ou encore de toute autre oasis saharienne, les « oasis » sont des regroupements d’oasis dont l’unité politique n’est pas forcément assurée. Ainsi, le Kawar et le Fezzan peuvent parfois être éclatés politiquement. Au xviiie siècle, les villages du Kawar furent dirigés par des clans touareg concurrents. Le Fezzan est plus morcelé encore : au début du xvie siècle, la dynastie des Awlād Muḥammad entreprit d’unifier le Fezzan128. Cela n’empêcha pas le sultan Idrīs b. ‘Alī d’y mener une expédition guerrière, de retour du pèlerinage à La Mecque129, avec l’aide de troupes alliées130, voire d’une garnison installée au sud du Fezzan, à Traghen131. Après cela, le Fezzan n’est jamais totalement soumis à un pouvoir unique, comme en témoignent les appels de certains groupes politiques en direction des autorités de Tripoli :

          
            Ce prince [des Awlād Muḥammad, en 1622] commença à imposer arbitrairement les Huzman, peuples voisins de la rivière Egel […]. Ce fut auprès de ces deux princes [à Tripoli] que les Huzman se réfugièrent, se plaignant amèrement de la dureté du gouvernement de Tahir et offrant de lui faire la guerre, si le pacha voulait les secourir132.

          

           Ces conflits politiques sont d’autant plus fréquents que les oasis sont les rouages irremplaçables des échanges économiques du Sahara. Plus encore, la survie des habitants des oasis dépend de leur intégration dans une structure économique régionale ou interrégionale. Espaces fertiles perdus dans l’aridité du Sahara, les oasis ne sont pas autosuffisantes pour autant133. Dans les années 1880, un marchand de l’oasis de Ghadamès, au sud de la Tunisie actuelle, résume cet état de fait en une phrase : « À Ghadamès, il n’y a rien à gagner, seulement de quoi dépenser ; à Ghadamès, il n’y a rien à récolter, seulement de quoi consommer134. » Ainsi, les denrées produites sur place existent, comme les dattes, le melon ou le sel, mais le commerce est primordial pour subvenir aux besoins des populations résidentes.

           Les oasis sahariennes sont le point de départ, de passage ou d’arrivée des caravanes qui animent les circulations transsahariennes. Les acteurs peuvent être des pasteurs transhumants, comme les Teda/Tubu venant du Tibesti voisin, des nomades parcourant de grandes distances ou des marchands venant des rives du Sahara. Ainsi, il n’est pas rare de voir des marchands en provenance du Borno ou de Tripoli séjourner dans les oasis du Kawar et du Fezzan. Les marchands égyptiens commercent également entre Le Caire et le Fezzan135.

           Néanmoins, les principaux acteurs du commerce transsaharien proviennent des oasis elles-mêmes136. Les habitants de ces oasis constituent des réseaux dans tout le Sahara, ce qui contribue également à la mixité de leurs populations137. Ainsi, les marchands de Ghadamès sont présents au Twat, à Ghat et Agadès138. Ces réseaux diasporiques vont même au-delà du Sahara. La fuite des souverains du Fezzan dans la ville de Katsina face à la pression ottomane montre les liens tissés avec le Sahel139. De même, il arrive que des populations investissent dans le foncier de plusieurs oasis, à l’image des palmeraies de Djado, dont les propriétaires vivent au Tibesti140.

           Ces réseaux ainsi constitués animent le commerce transsaharien. En 1577, la caravane arrivant au Borno est constituée de marchands venant de Bilma, Fuwāl et Ġazbī141. Si Fuwāl et Ġazbī sont difficiles à localiser, Bilma est une oasis appartenant au Kawar. De même, plusieurs textes évoquent des marchands et officiels fezzanais entre Tripoli et le sud du Sahara :

          
            Ragud envoya un magnifique present a ce Roy, qui fut conduit par Suffader chaoux qui fit le voyage de Borno avec la caffle, ou compagnie de marchands de Fissan142.

          

          
            Je croy Monseigneur qu’il seroit a propos d’attandre reponce d’une lettre que j’escrit au Roy de Gourourfa que l’Envoyé du Roy du Faisant [Fezzan] qui est de mes amys ma promis de faire tenir. […] Je m’engageray en attandant l’amitié du Roy du faisant a qui j’envoye de temps en temps des presants auxquels il corespond actuellement. Son Envoyé est tous les jours chez moy143.

          

           Ces deux exemples, datés respectivement de 1536/1537 et 1707, montrent la prégnance des réseaux fezzanais à Tripoli. La présence de marchands ou de guides du Fezzan dans les caravanes des voyageurs européens au xixe siècle le confirme également144. Ce faisant, les réseaux marchands vont et viennent dans les oasis de manière régulière145.

           Ce commerce repose également sur les déplacement des nomades à travers le désert. Les rapports entre ces populations et les habitants des oasis sont primordiaux : d’un côté, les nomades assurent la fortune et la survie des habitants des oasis en assurant la logistique liée à la traversée du désert. De l’autre, ces nomades – tout comme les puissances politiques du Sahel et du Maghreb – menacent continuellement l’équilibre précaire des oasis146. Les récits relatant la destruction de certaines oasis par les troupes du nord ou du sud du Sahara sont nombreux durant toute la période médiévale et moderne147. L’architecture des oasis témoigne de ces rapports violents. Les oasis sont parsemées de villages fortifiés, ou gassar pour le Kawar148, dont les acteurs politiques se servent comme entrepôts et lieux de projection de leur pouvoir149.

           Espaces contestés et carrefours, les oasis sont des lieux de grande mixité humaine, liée aux différentes vagues de migrations forcées ou volontaires. Ainsi, une grande part des populations vivant dans les oasis sont d’origine servile150. Des traditions recueillies durant l’époque coloniale affirment que le sultan du Kanem Arku (xie siècle) aurait installé des esclaves au Kawar151. Les migrations teda/tubu, dans la même oasis, semblent s’être faites plus tardivement et de manière volontaire152. D’autres migrations sont liées aux luttes d’influence entre les puissances du rivage du Sahara pour le contrôle politique et économique de ces oasis. À plusieurs reprises, une garnison ottomane s’installe dans l’oasis du Fezzan153.

           Malgré les occupations et invasions successives, les oasis bénéficient d’une grande autonomie. Les soulèvements récurrents contre lesdites garnisons ottomanes sont révélateurs de la réticence des populations des oasis à un contrôle direct de la part des puissances étrangères154. L’éloignement des oasis des centres de pouvoir leur laisse une marge de maneuvre politique tant qu’elles garantissent l’envoi d’un tribut régulier vers le nord ou le sud. Toutefois, les populations des oasis ne sont pas opposées à l’installation de dynasties venant de l’étranger, comme celle des Awlād Muḥammad, originaire du Maroc, au Fezzan, du moment que celles-ci y résident et garantissent la stabilité et l’indépendance de l’oasis vis-à-vis de l’extérieur.

           Leur autonomie ne les met pas à l’abri des interventions extérieures. À plusieurs reprises, les puissances du nord et du sud profitent de conflits internes pour intervenir militairement dans les oasis, à la manière des Ottomans en 1577 et 1622. À l’opposé, les factions des oasis jouent des tensions entre les différentes puissances et semblent rechercher le support politique et militaire des uns contre les autres. Ainsi, la dynastie des Awlād Muḥammad est soutenue par les puissances politiques du Sahel, comme le Borno ou la ville de Katsina, pour contrebalencer l’ingérence ottomane au Fezzan. Au-delà du Kawar et du Fezzan, les exemples ne manquent pas. Dans les années 1570-1580, l’oasis du Twat est au centre des tensions entre le Maroc et l’Alger ottomane155. De même, les puissances du nord et du sud du Sahara interviennent en cas d’une trop grande autonomisation des oasis, et les expéditions punitives sont une menace réelle. Ainsi, les Hafsides détruisent les palmeraies de l’oasis de Gafsa à plusieurs reprises en réaction à leur autonomisation vis-à-vis du pouvoir central156. Durant la régence ottomane, en 1609-1610, ces mêmes troupes attaquent l’oasis de Ghadamès et y détruisent cinq cents palmiers-dattiers157. Certes, le contrôle direct des oasis ne dure pas, mais l’action des puissances politiques extérieures et leur concurrence ont un effet non négligeable sur les structures du commerce de la région158.

          Le Kawar

           L’oasis du Kawar est la plus proche de la région du lac Tchad. Les palmeraies composant cet ensemble forment un rectangle de 80 km de long sur 4 à 5 km de large environ159. C’est dans cette zone que se concentrent les dix villages du Kawar. Les villages-oasis ont une taille variable. Ils regroupent 200 à 1 000 habitants pour les plus importants, comme Gasabi, Dirku ou Bilma160. La communication entre les villages est relativement simple, puisqu’ils sont peu éloignés les uns des autres. Les villages sont adossés à une montagne dont le flanc est d’une altitude d’environ 100 à 200 mètres.

           Autour de la palmeraie principale, plusieurs oasis sont rattachées au Kawar, bien qu’éloignées de plusieurs centaines de kilomètres. À 275 km au nord, les montagnes de Djado abritent une oasis. Il semble qu’elle soit une halte sur la route qui allait du Kawar vers le Twat. Selon Dierk Lange, l’oasis fut probablement créée par des Berbères ibadites, pour relier le Djebel Nefusa au Kanem161. Ce sont encore des Berbères qui l’habitent lorsqu’une délégation offre des chevaux en guise de soumission à Idrīs b. ‘Alī, dans les années 1560162. Plus tard cependant, les Kanuri ont progressivement remplacé les populations originelles, avant d’être à leur tour remplacées par les Teda/Tubu dans le courant du xxe siècle. Enfin, l’oasis de Fachi se trouve à 160 km à l’ouest de Bilma, sur la route menant aux montagnes de l’Aïr. Principalement habitée par des Kanuri, les Touareg en prirent le contrôle au xviiie siècle. Auparavant, l’oasis est politiquement reliée au Kawar, bien qu’elle ait toujours gardé un grand degré d’autonomie par rapport à ses voisins163.

           L’oasis du Kawar n’est pas seulement un carrefour de commerce, c’est aussi un lieu de production de sel et de dattes, connu du bassin de la Volta aux montagnes du Tibesti164. Si les Teda/Tubu eurent la mainmise sur le commerce transssaharien et sur le commerce de dattes165, la production et la commercialisation du sel furent très longtemps le monopole des souverains et commerçants du Borno166. Néanmoins, de façon progressive, les Teda/Tubu s’introduisirent dans les chaînes de production du sel167. Le commerce, quant à lui, est peu à peu contrôlé par les Touareg, qui vont jusqu’à nommer un esclave comme représentant, le boulama, pour organiser le paiement des tributs et les négociations commerciales en leur nom168. La situation provoque l’étonnement de Simon Lucas, qui le rapporte dans son ouvrage en 1804 :

          
            Il auroit, dans le produit des lacs salés de la province de Bomboo, un moyen plus politique et en même temps plus certain pour ce prince, d’augmenter ses trésors ; car le grand empire de kachna étant entièrement dépourvu de sel, et le pays des nègres n’en fournissant point, l’avantage d’être seul en possession de cet objet pourroit assurer au souverain du Bornou un revenu annuel considérable et de la meilleur espèce. […] Les habitans d’Aghadès […] ont la permission d’extraire tous les ans du Bornou d’énormes quantités de sel par leurs caravanes, de manière qu’ils recueillent tout le profit de ce commerce inappréciable169.

          

           Originellement occupée par des Berbères170, l’oasis du Kawar est principalement composée de Kanuri et de Teda/Tubu durant la période moderne. Cette répartition est notée par F. Hornemann lors de son voyage au Fezzan en 1797171. De même, des éléments teda/tubu sont également présents au xvie siècle. Les populations venant du Kanem puis du Borno sont là depuis plus longtemps, puisque des traces de leur présence existent dès le xie siècle172. La cohabitation entre les populations kanuri, berbères, arabes et teda/tubu est la règle, bien qu’elle s’accompagne d’une séparation économique et politique stricte. Par exemple, les Kanuri s’occupent du commerce de sel quand les Teda/Tubu s’occupent du commerce de dattes, et la capitale des Kanuri est Bilma quand celle des Teda/Tubu est Anay173. Néanmoins, le Kawar est pris dans les jeux de domination des populations et des États voisins, notamment du Kanem-Borno ou du sultanat de l’Aïr.

           Les spécialistes du Borno considèrent que le Kawar fait partie du sultanat de Kanem puis de celui du Borno du xie au xviiie siècle. Aussi, on lie très souvent l’histoire de l’oasis avec celle du Borno. Cependant, le contrôle politique du Borno sur le Kawar est très lâche, même durant les périodes d’apogée des sultans sefuwa. Souvent, le Kawar doit faire face aux ingérences étrangères, comme les incursions touareg ou teda/tubu174. Ainsi, les Teda/Tubu prennent le contrôle des certains villages du Kawar à plusieurs reprises. L’affaiblissement du sultanat du Borno, peu avant l’arrivée d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) au pouvoir, a probablement vu le Kawar tomber sous la domination de ces populations : l’expédition de ce sultan vers la montagne d’Ayyamah en 1574-1575 a peut-être pour objectif de les chasser175.

           La bataille d’Ashegur, en 1759-1760, est le point final du lent déclin du Borno dans l’oasis de Kawar : la défaite d’une armée du Borno contre les Touareg s’accompagne du partage de l’oasis entre deux groupes touareg : les Itesan occupant Fachi à l’est et les Kel Owey le centre du Kawar176. À partir du milieu du xviiie siècle, la majeure partie du commerce transsaharien ne passe plus par le Borno. Au xixe siècle, les caravanes qui empruntent encore la route du Fezzan au Kawar évitent le nord du lac Tchad, devenu trop dangereux, et passent désormais par le sultanat de Zinder, qui s’est émancipé du Borno177.

          Le Fezzan

           Situées au sud de la Libye actuelle, l’ensemble des oasis du Fezzan consistent en un grand nombre de dépressions entourées de plateaux, d’une altitude allant de 400 à 600 mètres178. L’eau y est présente et affleure en plusieurs endroits, ce qui a permis le développement de plusieurs villes, dont celles de Zawīla, fondée en 918, ou Murzuk, fondée au début du xvie siècle179. On distingue ainsi le Fezzan du Nord et le Fezzan du Sud. Parfois, ces deux espaces sont contrôlés par des acteurs politiques différents. De nombreuses populations y résident ou y circulent, comme les Teda/Tubu, les Arabes et les Touareg. De même, une population d’origine kanuri y est attestée au moins jusqu’au xixe siècle, signe d’une époque où les liens économiques et politiques avec le Borno furent solides180.

           Durant l’époque moderne, le Fezzan n’est plus sous la souveraineté des sultans du Borno. Cependant, les liens politiques entre cette oasis et le sultanat du Borno demeurent forts. Par le passé, les sultans sefuwa ont contrôlé l’oasis. Après la chute des Banū Ḫaṭṭāb, en 1178, le Fezzan passe progressivement sous la coupe des sultans sefuwa du Kanem, en parallèle à une migration venant du sud181. Cette domination est confirmée pour la première fois par Ibn Sa‘ īd, au milieu du xiiie siècle182. Elle s’étendait alors jusqu’au nord du Fezzan, comme le montre l’assassinat d’un fils de l’émir mamlūk Qarāqūš par une troupe kanemi à Waddān, en 1258-1259183 (voir carte 18). L’affaiblissement des sultans sefuwa au Kanem semble avoir raison de leur influence dans le Fezzan, puisque la dynastie auparavant installée devient autonome. Dès lors, les oasis du Fezzan jouissent d’une très grande liberté vis-à-vis des pouvoirs bordant le Sahara. Néanmoins, cette autonomie est entrecoupée par les tentatives de contrôle venant de ces puissances régionales, à l’image de la Tunisie des Hafsides, de la Tripoli ottomane ou du Borno. Ainsi, à l’époque moderne, le Fezzan est dirigé par la dynastie des Awlād Muḥammad, qui se réfugie à Katsina en 1573, 1611, 1622, 1682, 1689 et 1715, face aux éphémères invasions des Ottomans184. De même, le sultan Idrīs b. ‘Alī dirige une expédition militaire au sud de l’oasis dans les années 1565-1566 pour éradiquer un groupe de « maraudeurs185 ».

           Le Fezzan a une position centrale dans l’organisation de la caravane entre Tripoli et le Borno à l’époque moderne. L’oasis est un intermédiaire qui s’impose tant dans les relations politiques que dans le commerce transsaharien. Les marchands fezzanais sont ainsi présents tant sur le tronçon entre le Fezzan et Tripoli que sur celui entre le Fezzan et le Borno, où ils organisent le commerce entre les deux destinations opposées. En 1535, l’ambassadeur de Tripoli auprès du Borno part avec la caravane des marchands du Fezzan depuis Tripoli186. Quarante ans plus tard, ce sont à nouveau les commerçants du Fezzan qui amènent des chevaux dans la région du lac Tchad187. Enfin, au niveau politique, les dirigeants du Fezzan se posent progressivement comme intermédiaires entre les autorités de Tripoli et celles du Borno, jusqu’à la conquête définitive de l’oasis par les forces ottomanes en 1811. La fin soudaine de l’indépendance du Fezzan montre toutefois la grande fragilité des rapports commerciaux et économiques dans l’espace saharien.

          B. Les diagonales, des routes peu connues

           La route passant par le Fezzan est la plus courte pour traverser le Sahara depuis le lac Tchad. Cependant, d’autres axes transsahariens sont empruntés par les marchands et souverains venant du sultanat du Borno. Ces voies ne traversent pas le désert verticalement, mais en biais ou en diagonale, en empruntant des tronçons de routes situées dans d’autres méridiens, comme la route des quarante jours (darb al-arba‘īn) entre l’Égypte et le Darfur188 ou celle reliant le Twat à Sijilmasa, au Maroc189.

           Quel est l’intérêt pour les commerçants d’emprunter de tels itinéraires ? Le premier intérêt peut être lié à l’attractivité des destinations. Ainsi, la ville du Caire est un passage obligé pour tout commerçant en direction de La Mecque. Les oasis elles-mêmes peuvent attirer des commerçants. C’est le cas du Fezzan, plaque tournante du trafic d’esclaves, qui attire des commerçants de Tombouctou : en 1756, une caravane de la ville des rives du Niger convoie 300 esclaves à Tripoli, très probablement depuis le Fezzan et en suivant une diagonale allant du sud-ouest au nord-est190.

           L’existence de diagonales peut également s’expliquer par la diversification des partenaires commerciaux. Dans le contexte des relations commerciales du sultanat du Borno avec ses partenaires nord-africains durant le xviie siècle, il apparaît assez clairement que les sultans du Borno entretiennent des relations commerciales avec Tripoli et avec l’Égypte, malgré les tentatives répétées des pachas de Tripoli d’instaurer un monopole commercial entre le Borno et leur ville191. La rupture politico-commerciale entre Tripoli et le Borno de 1648 à 1653 a très probablement contribué à l’essor de ces routes commerciales alternatives. De même, les relations entre le Maroc et le Borno au xvie siècle ont souvent été expliquées par une volonté des souverains du Borno de diversifier leurs approvisionnements en armes à feu192. Enfin, les diagonales permettent d’éviter certaines zones en fonction des contextes politiques.

           Plusieurs routes traversant le désert du Sahara en diagonale connaissent un certain succès dans l’histoire médiévale et moderne des échanges transsahariens. La plus connue est la route allant directement de l’Afrique de l’Ouest à l’Égypte puis à La Mecque. La route partait de villes comme Awdaghost, Walata ou Tombouctou et se dirigeait vers Taghaza, au nord. Par la suite, elle bifurquait vers In Salah à l’ouest, puis continuait vers Le Caire via Ghadamès, Jufra, Awǧila et Siwa193. Une autre route, passant plus au sud, partait de Tombouctou et rejoignait Takedda et l’Aïr à l’est. La route remontait dans le Hoggar jusqu’à Ghat pour rejoindre ensuite le Fezzan194. De là, la route vers Le Caire passait par Awǧila ou Khufra, en suivant la route prise par les Bornouans en chemin vers l’Égypte. La route, connue dès le ixe siècle, a connu un essor durant la période des Fatimides en Égypte195 et durant les xive-xve siècles, alors que les sultans mamlūks étaient au faîte de leur puissance196.

           Cette route, rendue fameuse par le pèlerinage de Mansā Mūsā en 1324, fait figure d’exception dans les études sur les routes transsahariennes : les autres routes dessinées par les historiens suivent un axe nord-sud, comme si le paradigme du commerce nord-sud bridait la recherche sur les autres routes transsahariennes197. Ainsi, très peu de travaux font état de l’existence de routes diagonales. Seules les études monographiques, se concentrant sur un nœud d’échanges, évoquent de telles routes au niveau local, sans s’attarder sur leur histoire dans le commerce à longue distance. C’est le cas, par exemple, des routes traversant le Tibesti198, ou encore d’une route allant du lac Tchad au Maroc, en passant par Djado, dans le Kawar occidental, et l’oasis du Twat199.

           Plusieurs textes évoquent cette route allant du sud-est au nord-ouest, à contre-courant des tracés normalement admis. La première mention d’une route entre le Maroc et la région du lac Tchad date du xve siècle. Les informations viennent de l’oasis du Twat. Il semblerait, d’après la lettre aux marchands du Twat de 1440, que les marchands du Twat avaient étendu leurs réseaux commerciaux jusqu’à la région du lac Tchad. Le sultan du Borno demandait alors de rétablir cette route abandonnée auparavant.

          
            À tous les merabtines de la descendance du cheikh El-Mokhtar et de Sidi Amo-Ech-Cheikh, et à tous leurs frères des Dermakcha installés au Twat […] Comment avez-vous abandonné la coutume de vos pères et avez-vous cessé de venir dans notre pays ? Depuis le traité avec le sultan notre seigneur Seghra, vous n’êtes plus revenus chez nous ! […] Venez donc comme c’était d’habitude200.

          

           Un document contemporain pourrait également évoquer l’arrêt des relations commerciales entre le Twat et le Borno à cause du contexte sécuritaire. Il s’agit du témoignage d’Antonio Malfante, un commerçant génois dont Charles de La Roncière a retrouvé le témoignage dans une lettre envoyée à son frère en 1447201. Ce commerçant, qui séjourna à Tamentit, décrit le pays touareg, qu’il nomme philistin, comme un pays dont les frontières sont « aux confins du pays des Nègres202 ». Selon Charles de La Roncière, le pays compte le Sokoto, le Borno et Ghadamès :

          
            Le Tekrour (?), Ouadan, Dendi, le Sokoto, le Bornou (?), Ghadamès, Bamba, États très grands, chefs-lieux de provinces dont dépendent d’innombrables territoires et places fortes203.

          

           Lors de son séjour, les routes commerciales passant par le pays touareg sont bloquées pour les commerçants juifs du Twat, car les Touareg « sont les ennemis acharnés des Juifs, qui n’osent passer chez eux204 ». En effet, les années 1440-1480 constituent une période de troubles et de tensions religieuses au Twat. Ceux-ci s’achèvent par le massacre des juifs de l’oasis sous l’impulsion d’al-Maġīlī (1425-1505) en 1492205. Ces troubles ont pu perturber plusieurs routes commerciales, notamment celles passant par les montagnes du Hoggar, cœur du pays touareg et point de passage obligé entre le Twat et le Borno. Doit-on en déduire qu’une route entre le Borno et le Twat a existé auparavant ?

           L’existence d’une caravane de marchands arrivant du Borno au Maroc en 1580, en marge du récit d’al-Fištālī sur l’ambassade entre Idrīs b. ‘Alī et Aḥmad al-Manṣūr, montre que la route a été rétablie au siècle suivant :

          
            el-Mansour qui se trouvait alors à Fès, reçut la nouvelle de l’arrivée d’un ambassadeur envoyé de la part du roi de Bornou avec la mission d’offrir au sultan du Maroc des présents, qu’on avait l’habitude d’importer du Soudan206.

          

           Celle-ci perdure jusqu’au début du xviie siècle. Un passage du Mi‘rāǧ al-ṣu‘ūd, un texte juridique écrit par Aḥmad Bābā en 1616, laisse entendre que le commerce d’esclaves entre le Borno et l’oasis du Twat est actif. Le juriste répond à une question des commerçants du Twat au sujet de la légalité de la vente d’esclaves venant du Borno :

          
            Qu’en est-il des habitants de Barnu, où de nombreux esclaves sont exportés régulièrement ? Ces individus sont-ils esclaves ou non207 ?

          

           Enfin, la route entre le Maroc et le Borno fut empruntée par le šayḫ ‘Abdallāh al-Barnawī al-Yamānī, lors de sa ziyāra auprès de la tombe du saint šāḏilī Ibn ‘Abbād, située à Fès208. Toutefois, le saint ne passa pas par le Kawar, mais par les montagnes de l’Aïr209.

           La somme des informations qualitatives sur les routes transsahariennes partant du sultanat du Borno permet de reconstruire le réseau dans lequel les marchands allant ou venant du Borno circulent à l’époque moderne (voir carte 18). Celui-ci a la forme d’un arbre qui déploie ses branches autour d’un tronc principal allant de Birni Ngazargamu à Tripoli. Plusieurs axes secondaires bifurquent vers l’est ou l’ouest à partir des nœuds que constituent les oasis du Kawar et du Fezzan. Ainsi, depuis le Kawar, une route va vers l’Aïr en passant par la ville de Fachi210. Une autre se dirige vers le Twat, en passant par Djado. À l’est, une route s’enfonce vers les montagnes du Tibesti pour atteindre l’oasis de Khufra. Depuis le Fezzan, une route se dirige vers l’ouest jusqu’à Ghadamès. L’axe commercial entre le Fezzan et l’Égypte n’est pas à proprement parler un axe secondaire, puisqu’il rejoint rapidement le chemin de terre qui relie le Maghreb au Machrek, pour former l’autre itinéraire principal des commerçants allant ou venant du Borno. Enfin, un dernier axe transsaharien ne part pas à proprement parler du Borno, puisqu’il s’agit d’une route partant du Kanem, l’État voisin qui lui est tributaire à partir de 1578. Cependant, ces routes, animées par les réseaux commerçants arabes et teda/tubu, ont pu avoir comme point d’arrivée la ville de Birni Ngazargamu. Passant par le Tibesti ou empruntant la route des quarante jours, ces commerçants avaient comme débouché l’Égypte ou les monts de Barca, en Cyrénaïque.

           Ces routes restent très probablement secondaires en termes de volume d’échanges par rapport à la route reliant le Borno au Fezzan. La question de leur existence en tant que « route commerciale » pour les marchands allant ou venant du Borno se pose même. La rareté des informations empêche d’évaluer les quantités de marchandises y circulant, ainsi que leur évolution durant la période étudiée.

          C. L’impact des Touareg et des Teda/Tubu : quelle place pour des routes horizontales ?

           Les routes commerciales parallèles à l’axe Borno-Kawar-Fezzan-Tripoli se développent à l’époque moderne jusqu’à présenter une menace économique majeure pour l’axe contrôlé par les sultans du Borno. Partant de la ville de Kano à l’ouest et du Waday à l’est, ces routes traversent des fuseaux « densément peuplés », habités par les Touareg d’un côté et les Teda/Tubu de l’autre. La pression démographique et politique de ces populations sur les villages des oasis du Kawar et du Fezzan se fait sentir à plusieurs reprises.

           Depuis l’est, les Teda/Tubu s’y installent ou refluent en fonction des conditions écologiques, commerciales et politiques. Certaines traditions des Teda/Tubu habitant aujourd’hui au Kawar font remonter leur arrivée au xviie siècle211, se plaçant ainsi dans les dernières grandes vagues de dispersion du Tibesti212. De même, le développement d’un « royaume d’Uri », puis des sultanats du Waday et du Darfur active une route commerciale vers le nord, dont la première attestation de contacts avec la Cyrénaïque date du xvie siècle213. Cette route commerciale, passant par l’oasis de Koufra, a pu concurrencer celle contrôlée par le Borno. Entre ces deux espaces, plusieurs routes traversent les montagnes du Tibesti et relient les deux axes nord-sud dans le cadre d’un commerce régional où les Teda/Tubu ont un rôle non négligeable214. Ce commerce régional entre les Teda/Tubu et les Bulālah au Kanem est même évoqué par Aḥmad b. Furṭū :

          Carte 18 — Routes transsahariennes du sultanat du Borno et débouchés dans le « plus grand Sahara »
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          Huard, Bacquié, « Un établissement islamique… », art. cité, p. 12 ; Zeltner, Tripoli carrefour…, op. cit., p. 28 ; Vikør, The Oasis of Salt…, op. cit., p. 73 ; Beltrami, Tubu, Una etnia nomade…, op. cit., p. 125

          
            Les porteurs de nourriture [marchands] ne cessaient d’aller et venir, matin et soir, entre les deux pays pour acheter et vendre. Ceux-ci achetaient la nourriture contre des vaches, des tissus et d’autres biens. Les transactions entre eux [les Bulālah] et ces marchands de nourriture ne cessèrent pas215.

          

           De l’autre côté, la création du sultanat de l’Aïr vers le xvie siècle et son essor au xviie siècle modifient en profondeur les routes commerciales dans le Sahara central216. Non seulement les Touareg deviennent des acteurs commerciaux reliant les cités hausa a l’Afrique du Nord, mais ils réussissent à perturber la route commerciale Tripoli-Fezzan-Kawar-Borno. Ainsi, au début du xviiie siècle, il semble être devenu impossible de se rendre au Borno depuis Tripoli. La route commerciale est devenue beaucoup trop dangereuse, comme l’écrit à plusieurs reprises Fr. Damiano da Rivoli, qui abandonne le projet de se rendre au Borno à partir du Fezzan en 1703217. Une seconde tentative des moines franciscains pour se rendre au Borno est détournée en arrivant au Fezzan : leur caravane se rend dans le pays hausa, en passant par Agadès218. À une échelle régionale, les Touareg parviennent à détourner les routes commerciales du sel en leur faveur. Ainsi, à la fin du xviie siècle, ceux-ci captent le commerce de sel produit au Kawar aux dépens du sultanat du Borno. La nouvelle route part de Bilma et Dirku pour aller à Fachi, puis dans l’Aïr219. Ces exemples montrent qu’il existe des routes commerciales horizontales à travers le Sahara, dont l’importance n’est pas encore prise en compte ou documentée. L’impact du détournement des routes commerciales par les Touareg aux dépens du sultanat du Borno montre néanmoins qu’il ne faut pas sous-estimer leur poids économique, ni la diversité des chemins empruntés par les hommes et les femmes, de part et d’autre de l’espace étudié.
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          Troisième partie. Du lac Tchad à La Mecque, mobilité et ḥaǧǧ au sultanat du Borno

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 5. Mobilités plurielles

          Transhumances, commerce et migrations

        

      

      
        
          On écrit l’histoire, mais on l’a toujours écrite du point de vue des sédentaires, et au nom d’un appareil unitaire d’État, au moins possible même quand on parlait de nomades. Ce qui manque, c’est une Nomadologie, le contraire d’une histoire1.

          Carte 19 — Monde Borno-centré et routes commerciales
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           Les représentations du monde au Borno prennent sens lorsqu’on trace le réseau des routes qui passent par le sultanat (voir carte 19). Les espaces dessinés, autant de taches réparties dans et autour de l’espace saharien, sont reliés entre eux par des routes et des corridors de circulation qui forment un maillage à l’échelle continentale. De part et d’autre de ces routes, les femmes et les hommes sont engagés dans un mouvement considérable et constant à travers le bassin du lac Tchad, le Sahel et le Sahara2. Or nous n’insisterons jamais assez sur le lien très fort qui existe entre circulation humaine et construction de l’État bornouan. La mobilité fait partie de l’ADN du sultanat du Borno. Créé par des migrants fuyant le Kanem, ses souverains n’ont eu de cesse de contrôler les déplacements des populations, de développer une fiscalité incitant la venue des marchands ou des savants et, enfin, de promouvoir le pèlerinage à La Mecque.

           Les circulations dans le bassin du lac Tchad ont fait l’objet de nombreuses études dans diverses disciplines, comme l’anthropologie, la linguistique, l’archéologie ou l’histoire. Tous les chercheurs insistent sur la grande mobilité des populations3. Est-ce pour autant que toutes les populations sont mobiles et que les mobilités sont consenties ? La mobilité d’un groupe et celle d’un individu diffèrent significativement, de même que celles d’un esclave et d’un homme libre, d’un commerçant et d’un transhumant4. Par ailleurs, la mobilité n’implique pas seulement le moment du voyage, mais aussi la préparation du voyage, les haltes et l’installation dans le lieu d’arrivée. Les marchands, pèlerins, ‘ulamā’ et esclaves qui circulent à travers le continent africain ne sont pas uniquement de passage. Leurs haltes peuvent durer plusieurs mois, plusieurs années ou toute une vie. La somme de trajectoires personnelles, qui fait de chaque voyageur un migrant potentiel, entraîne différents flux migratoires dont l’étendue est mal appréciée.

           Les causes de la mobilité sont variées : souci d’assurer une base vivrière et quête de sécurité plus grande5, transhumances, circulations marchandes, migrations voulues et forcées, et encore mobilité religieuse. La mobilité peut se faire seul ou en groupe. Bien souvent cependant, les individus cherchent à rejoindre des groupes déjà formés pour voyager, allant de caravanes en groupes de voyageurs6. Pour cette étude, j’ai divisé la mobilité selon trois grandes catégories : les migrations, la mobilité pastorale et les mobilités commerçantes. Ces catégories ne sont pas cloisonnées, loin de là : un pèlerin peut être un esclave accompagnant son maître ou un commerçant profitant d’exemptions de taxes ; un pasteur peut se sédentariser pendant une certaine période. Toutefois, elles permettent de comprendre leurs caractéristiques et les contraintes qui leur sont liées.

          I. MIGRATIONS ET CONTRÔLE DES POPULATIONS

           La grande diversité ethnique et linguistique du bassin du lac Tchad est l’un des indices des processus complexes de migration qui y sont mis en œuvre dans la longue durée7. Le lac Tchad est un carrefour qui a constamment attiré et repoussé les individus et les groupes humains. Dans toute la zone du Sahel central, voire au-delà, nombreuses sont les communautés politiques qui revendiquent des origines (ou du moins une halte dans leur pérégrination) sur les rives du lac, à l’image du Borno, du Mandara ou des Ngizim8. La migration implique le déplacement d’individus ou de groupes et leur sédentarisation, forcée ou voulue, à plus ou moins long terme, dans un territoire donné. Cette définition large exclut ainsi les voyages liés à des cycles, comme les transhumances ou les déplacements liés au commerce, avec toutes les limites que cette approche peut avoir.

           Dresser une histoire des migrations se heurte à de nombreux écueils9, d’autant que l’histoire des migrations en Afrique a un lourd passif diffusionniste10. Si les quelques textes existants peuvent apporter des éléments sur les modalités de la migration, nos connaissances reposent principalement sur des traditions orales et des récits d’origine extrêmement délicats à manier11.

           Enfin, les mobilités migratoires favorisent la circulation des idées et des pratiques. L’immigration et l’émigration contribuent à véhiculer une certaine image des sultans sefuwa à travers le monde. La rencontre avec les migrants bornouans modifie la perception que les populations étrangères ont du sultanat. Sur les territoires où ils s’installent, les migrants bornouans influencent les pratiques administratives locales tout en établissant des rapports politiques, économiques et culturels forts avec le sultanat du Borno.

          A. L’arrivée des Sefuwa au Borno (xiiie-xvie siècle)

           De manière ininterrompue depuis le xiiie siècle, de nombreux groupes humains sont entrés dans la région du Borno12. Là, les hommes qui s’appellent plus tardivement les Kanuri s’installent entre le xive siècle et le xviiie siècle. Pour la plupart, les Kanuri sont des migrants qui viennent du Kanem. Le transfert de la dynastie des Sefuwa du Kanem au Borno est présenté par le Dīwān comme l’une des conséquences de cette migration13. Pourtant, les populations musulmanes venant du Kanem ne sont pas les seules à avoir migré au Borno14. Plusieurs traditions orales indiquent que d’autres populations ont traversé ou se sont installées dans la région avant, pendant et après l’arrivée des Sefuwa et de leurs sujets. C’est le cas, par exemple, des populations ngizim et bedde, ou encore des populations apparentées vivant aujourd’hui dans l’État de Bauchi ou le long de la rivière Gongola. Résidant sur les rives ouest du lac Tchad au xiie siècle15, leur zone d’habitat s’est déplacée vers l’ouest entre les xvie et xixe siècles16.

           L’installation des populations musulmanes accompagnant ou précédant la dynastie des Sefuwa du Kanem au Borno est allée de pair avec la marginalisation ou l’intégration progressive des populations déjà présentes. Ces populations ne sont pas les seules à faire les frais de l’essor de l’État islamique du Borno à l’époque moderne. D’autres populations migrantes venant du Kanem furent également repoussées plus au sud-ouest, vers les montagnes du Mandara, de Bauchi ou dans la vallée du Gongola17. Les bouleversements démographiques ont, à leur tour, entraîné d’autres migrations, notamment depuis ou vers les montagnes refuges.

           Les couloirs de migration sont très difficiles à identifier, tant leur nombre contraste avec le peu d’informations que l’on possède. De plus, ces informations sont très délicates à manier. Entre reconstructions des itinéraires, des origines et de la chronologie, les biais ne manquent pas, que ce soit à travers les topoi liés aux conversions récentes des populations à l’islam18 ou à travers les biais des historiens19. Plusieurs études historiques, linguistiques et anthropologiques semblent indiquer que le chemin migratoire dominant suit un axe nord-est/sud-ouest, depuis le Kanem vers les plaines du Borno20. Le mouvement migratoire des Kanuri aux époques médiévale et moderne s’inscrit dans ce flux. L’étude comparative des lieux conservés dans les traditions orales et recueillis dans la région située entre le Borno et Bauchi durant la seconde moitié du xxe siècle semble montrer qu’il existe un couloir de migration depuis le Kanem jusqu’au lac. Puis le passage se scinde en deux autres couloirs passant respectivement par le nord et le sud du lac. Au nord, ces couloirs remontent la Komadugu Yobe et Gana ; au sud, le couloir longe le Yadseram jusqu’à la vallée de la Gongola (voir carte 10)21. Toutefois, les deux passages ne sont pas hermétiques, les migrants circulant de l’un à l’autre. Ces couloirs se rejoignent entre la vallée de la Gongola et celle de la Komadugu, dans le pays bedde, à l’ouest du sultanat du Borno22.

           Les migrations ne suivent pas toutes le même axe. Les populations bulālah, dont l’installation dans la région du Kanem fut probablement un élément déclencheur de la migration des Sefuwa dans la région du Borno, proviendraient du sud-est, dans une région située à la frontière entre la Centrafrique, le Soudan et le Sud-Soudan actuels. En effet, ces populations parlent une langue du groupe sara-bongo-baguirmien23. Cet exemple de migration met en lumière d’autres phénomènes migratoires et rappelle que le lac Tchad est un pôle d’attraction, notamment pour les populations des montagnes qui bordent son bassin. Les montagnes du Tibesti sont également un pôle de dispersion (voir carte 20). Du xiiie au xviie siècle, plusieurs vagues migratoires touchent les rives nord du lac Tchad et les oasis sahariennes du Fezzan et du Kawar. Au sud, les montagnes du Mandara sont également des pôles de dispersion, à une échelle qui semble néanmoins plus réduite24.

           L’installation de la souveraineté des Sefuwa sur le Borno au xvie siècle ne signifie pas pour autant la fin des flux migratoires. L’apparition de populations dites kanembu au Borno, à la fin de la période étudiée, montre qu’une nouvelle phase migratoire est initiée au xviiie siècle en provenance du Kanem25. Ainsi, le terme Kanembu aurait rendu nécessaire l’utilisation du terme Kanuri, dont les premières mentions n’apparaissent qu’à la fin du xviiie siècle, afin de distinguer les habitants du Borno de longue date des nouveaux arrivants26.

          Carte 20 — Dispersions depuis le Tibesti (xiiie-xviie siècles)
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          B. Contrôle des population et migration sous Idrīs b. ‘Alī

           Aux côtés des contraintes liées au milieu, le pouvoir politique a un rôle prépondérant dans les migrations. Non seulement les pouvoirs peuvent accompagner des mouvement migratoires, à l’image des Sefuwa ou de la famille régnante de Wacha27, mais ils tentent aussi d’organiser le déplacement des populations. La relative liberté de mouvement des populations au sein du bassin du lac Tchad ne signifie pas que le pouvoir politique n’a pas de rôle dans les migrations. Contrairement à ce qu’a pu avancer J. Herbst28, les textes d’Aḥmad b. Furṭū montrent que les autorités politiques du bassin du lac Tchad organisent par le haut des déplacements forcés ou négociés qui peuvent concerner des groupes ou des individus.

           La réorganisation démographique du territoire contrôlé afin de consolider son pouvoir est une pratique largement partagée29. Cette pratique serait d’autant plus répandue que le pouvoir n’est pas uniquement fondé sur le contrôle d’un territoire étendu, mais sur le contrôle des populations, comme c’est le cas dans la bande soudano-sahélienne : comme le résume C. Lefebvre, la capacité à mobiliser des troupes et des ressources humaines conditionne le degré de pouvoir d’un souverain au Sahel central30. Les exemples de migrations organisées ou provoquées par les pouvoirs politiques sont nombreux dans les textes d’Aḥmad b. Furṭū. Le sultan du Borno n’est pas le seul à user d’une telle politique. Dès le xvie siècle, des États concurrents adoptent les mêmes pratiques aux dépens du Borno, comme les Bulālah :

          
            Et ainsi ils construisirent sur les frontières du territoire qui jouxtait la rivière proche de Kaluh et ils construisirent dans le pays où se trouvaient beaucoup de fortifications un fort constitué d’arbres pour chaque tribu, sauf au sud. Ayant fini, ils s’efforcèrent d’y amener des gens et de les fixer de manière à ce que tous les habitants du Kanem se retrouvent dans ces nouvelles fortifications31.

          

           L’ensemble de ces politiques migratoires par le haut se font en parallèle aux migrations subies, forcées, liées aux guerres initiées par les sultans du Borno. Les campagnes militaires d’Idrīs b. ‘Alī contre les Saw Ġafatā provoquent une migration des survivants en direction du sud-est, vers les rives du lac Tchad et vers les massifs montagneux du Mandara32. Les Saw Tatālā subissent le même sort et migrent en profondeur dans la région sud du lac Tchad :

          
            Et après cela ils se transportèrent souvent sur les bords du lac [baḥr] Tchad, craignant pour leur vie à tout moment33.

          

          
            Quand les nouvelles se répandirent dans tous les hameaux de Tatālā, ils répugnèrent à y résider et se déplacèrent vers la rive du lac Tchad34.

          

           Les migrations provoquées par les guerres ne sont pas toutes répulsives. Dans le contexte du conflit entre le Kanem de ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl et le Borno d’Idrīs b. ‘Alī, les deux souverains cherchent à attirer les populations sous leur contrôle en les déplaçant dans leurs territoires respectifs. Ces regroupements sont forcés ou négociés. À l’image du sultan du Kanem, Idrīs b. ‘Alī déplace de nombreuses populations afin de consolider son pouvoir et d’affaiblir ses opposants. Ces déplacements peuvent prendre la forme de déplacements forcés, comme lors de la cinquième campagne militaire au Kanem :

          
            Quand il eut ravagé ces trois contrées, un grand désespoir s’abattit sur eux. Malgré cela, il ravagea le pays entier et déplaça au Borno les populations qui vivaient au Kanem, y compris les populations de Kaluh qui vivaient auparavant en direction du sud loin du fleuve. De cette façon, il ne resta plus aucune tribu au pays de Kanem et elles furent forcées de venir au Borno35.

          

           Ainsi, le sultan du Borno détruit l’habitat des populations avant de les replacer dans son propre territoire. L’officier Muḥammad b. Fāṭima, que l’on retrouve dans diverses missions durant les campagnes du Kanem36, est notamment chargé d’escorter les populations de Kaluh vers le Borno :

          
            Le sultan envoya Farkamah Muḥammad b. Fāṭima au pays de Kāluh pour déplacer sa population au Borno37.

          

           La réinstallation des populations vaincues est temporairement utilisée par le sultan du Borno à l’issue du siège de la ville Saw Ġafatā de Damasakh. Ici, les membres sont dispersés de manière individuelle de part et d’autre du territoire :

          
            [Les Saw Ġafatā] dirent : « Nous sommes tes esclaves captifs comme ceux qui étaient déjà avec toi, nous répondrons à ton appel ; fixe-nous dans les lieux que tu désires. » […] Ainsi, il les dispersa et les envoya dans différents endroits : les uns ont été envoyés au pays de Dabūšakh ; d’autres au pays de Ġā’zar38.

          

           L’usage de la force n’est pas la seule voie utilisée. Le sultan Idrīs b. ‘Alī entre à plusieurs reprises en contact avec des groupes politiques au Kanem afin de négocier leur venue au Borno. Toutes les populations du Kanem sont concernées. Ainsi, à l’issue de la première campagne militaire, des Bulālah, des Arabes et des habitants du Fitri accompagnent les troupes du Borno pour s’y installer :

          
            Les capitaines, les amīr et les capitaines Bulālah se réunirent chez lui, y compris la tribu des Arabes et des Fitrī et d’autres gens, […] à l’exception de ceux qui voulaient venir au pays de Borno pour y résider39.

          

           On retrouve dans le récit des épisodes semblables avec des populations teda/tubu40 ou buluwa41. Tout porte à croire que ces populations sont musulmanes et participent à l’islamisation du Borno ainsi qu’à la consolidation du pouvoir sultanien sur son territoire.

           Cette migration opérée par le haut contribue au développement économique, démographique et militaire du sultanat du Borno42. Elle s’accompagne d’une politique de la terre brûlée sur les marges du Borno, ce qui crée un déséquilibre démographique en faveur du sultanat puisque celui-ci devient un foyer humain majeur, modelé par un pouvoir coercitif et centralisateur. À l’opposé, les marges du Borno deviennent des territoires déserts, vidés de leurs populations :

          
            Quand la nouvelle de sa venue imminente leur parvint ils prirent peur et abandonnèrent totalement le pays d’Aġū et ne surent pas où se fixer au Kanem ; ils étaient convaincus que le sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs b. ‘Alī n’abandonnerait pas l’idée de venir au pays de Kanem tant que le sultan ‘Abd al-Ǧalīl le gouvernait43.

          

           La ville d’Aġū (Ago) est située dans la région proche de la frontière entre le Borno et le Kanem. La création d’espaces vides aux marges entre le Borno et le Kanem est un moyen pour le sultan du Borno d’éviter que de nouvelles incursions n’aient lieu au Borno.

           Enfin, les déplacements, forcés ou négociés, réalisés dans le cadre des expéditions militaires, ne sont pas les seuls moyens d’action pour attirer ou retenir des sujets susceptibles de fuir si le pouvoir était trop coercitif44. Les sultans du Borno cherchent à attirer marchands et savants étrangers, à travers l’édition de maḥram, à titre individuel ou collectif45. Le résultat de cette politique est encore visible aujourd’hui. Durant son terrain au Borno en 1996, Eva Rothmaler recueillit de nombreuses traditions concernant l’histoire des villages kanuri dans l’État du Borno actuel. Ces traditions mettent l’accent sur la généalogie et l’influence islamiques, les établissements islamiques (malamti settlements46) ayant de nombreux privilèges, comme des exemptions de taxes. Aussi, il apparaît que la politique favorisant l’installation de savants musulmans et de leurs communautés à l’aide d’exemptions de taxes eut un impact réel sur les mobilités et les stratégies de peuplement au sultanat du Borno, au moins depuis l’époque moderne.

          C. Les autres migrations : esclavage et migrations à longue distance

           Les mouvements de populations liés à l’esclavage entraînent déplacements forcés, fuite, rachats et retours d’anciens captifs. Depuis quelques années, l’historiographie s’est penchée sur le rôle de l’esclavage comme migration forcée, notamment dans le cadre de la traite transatlantique ou transsaharienne47. Les historiens traitant de l’esclavage ont amorcé une réflexion sur la relation entre l’esclavage et l’étude des diasporas48. Peu a été écrit sur les effets de l’esclavage comme phénomène migratoire à l’intérieur du continent africain. Pourtant, les « flots migratoires les plus puissants et les plus constants49 » furent liés à l’esclavage dans le bassin du lac Tchad. Toutefois, ce phénomène est difficilement quantifiable. Invisibles, les esclaves sont intégrés parmi la population générale et forment aujourd’hui une composante des Kanuri50.

           Le texte d’Aḥmad b. Furṭū montre que l’origine des esclaves est multiple. Ils viennent en majorité des marges du sultanat et notamment du sud et de l’ouest du Borno. Ainsi, au xvie siècle, des esclaves sont capturés après la prise des villes bedde en pays ngizim51. Les montagnes du Sud sont également des réservoirs à esclaves : les Kardī (ou Karde) sont, par exemple, originaires du Baguirmi52. D’autres esclaves sont capturés à l’issue de conflits avec d’autres musulmans, comme avec le Kanem. Les esclaves des populations du Kanem qui ne proviennent pas du Borno sont maintenus en situation d’esclavage :

          
            À ce moment-là, tout les hommes vinrent avec ce qu’ils avaient d’esclaves et de femmes de condition libre comme il fut ordonné. Alors, le sultan commandeur des croyants donna l’ordre de distinguer les esclaves des gens de condition libre sans distinction de sexe. Cela fut fait et tous les gens de condition libre furent envoyés à leur tribu et il ne garda que les esclaves pour la répartition53.

          

           Les esclaves mentionnés dans ce passage proviennent par conséquent de territoires plus éloignés encore que les terres de razzias des sultans du Borno. Plus tard, à la fin du xviie siècle, les États islamisés voisins du Borno, comme le Baguirmi, deviennent des fournisseurs d’esclaves à destination du sultanat sefuwa, les esclaves provenant de régions plus éloignées encore54. Les esclaves peuvent ainsi provenir de territoires se situant bien au-delà des réseaux marchands du Borno. Les esclaves européens envoyés par le pacha de Tripoli aux sultans du Borno en 1636 et 1655 en sont les parfaits exemples55. Des esclaves du bassin du Nil, dont des Éthiopiens, auraient même pu être vendus au Borno, comme l’évoquent le « chirurgien esclave » et le voyageur allemand Ulrich J. Seetzen56.

           Les esclaves sont extrêmement mobiles. Toutefois, ils présentent la caractéristique d’avoir perdu la liberté de se déplacer, devenant tributaires des déplacement de leurs maîtres57. En premier lieu, les esclaves suivent les marchands qui les détiennent. Puis, si la majorité des esclaves deviennent domestiques et bougent peu, les esclaves hommes peuvent incorporer les armées et l’administration du sultan du Borno, certains pouvant même accomplir des missions diplomatiques58. Les esclaves accompagnent le sultan dans ses opérations militaires et peuvent également s’installer dans des camps pendant plusieurs années, comme dans le sansanah près de la ville de Damasakh59.

           La mobilité liée à l’esclavage concerne en premier lieu les populations asservies, mais aussi celles qui essayaient de s’y soustraire par la fuite avant ou après la capture60, ainsi que les retours d’esclaves affranchis ou libérés en échange de rançon. Pour la période étudiée, les textes n’évoquent que la libération des esclaves par les sultans du Borno. Ces libérations interviennent tout d’abord dans le cadre des guerres avec le Kanem. Les « prisonniers » des Bulālah, probablement des Bornouans musulmans, sont systématiquement libérés par le sultan Idrīs b. ‘Alī :

          
            Lorsque notre sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs passa la nuit dans la localité mentionnée de Ikimah, il libéra tous les prisonniers du sultan ‘Abd al-Ǧalīl et ils furent très heureux de cela61.

          

           De même, Aḥmad b. Furṭū affirme que le sultan du Borno semble faire une distinction entre libres et esclaves lors des captures de populations du Kanem :

          
            Notre sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs – que Dieu le Très Haut l’honore pour la justice, la générosité et la magnanimité que Dieu lui a réservées – a fait la distinction entre les personnes de condition libre et les esclaves62.

          

           Cette affirmation doit être replacée dans le contexte de rédaction du texte, qui cherche à mettre en avant les valeurs islamiques du sultan du Borno. Le témoignage du juriste de Tombouctou Aḥmad Bābā montre que, en réalité, le sultan Idrīs b. ‘Alī ne faisait pas la distinction entre musulmans et non-musulmans lors de ses razzias à l’extérieur du Borno :

          
            Quant aux Fulani [ahl Fulān], à savoir les Arabes, les Fulān et les Sudān, ils sont musulmans, mais ils ont été assujettis [tasallaṭa ‘alayhīm] par le sultan nommé Idrīs ‘Alī, maître [ṣāḥib] de Burnū, qui est un homme ignorant [ǧāhil] d’après ce qui nous est parvenu63.

          

           Ainsi, les musulmans étaient fréquemment réduits en esclavage64. Pourtant, légalement, les musulmans ne pouvaient être asservis65. Aḥmad b. Furṭū évoque un autre cas de libération de prisonniers :

          
            Le vizir trouva que deux hommes nobles, issus de la famille des sultans bulālah Kaday et ‘Abd al-Ǧalīl, avaient été faits prisonniers. Il les fit parvenir à notre sultan alors que ceux-ci craignaient pour leur vie. Mais lorsqu’ils se présentèrent devant lui, notre sultan, en raison de sa très forte compassion et miséricorde pour les créatures et de l’abondance de son pardon, les relâcha66.

          

           Ici, l’auteur présente ce geste comme gratuit, sans contrepartie. Un autre épisode, relaté par le « chirurgien esclave », montre qu’il pouvait y avoir des rançons en échange de la libération d’un prisonnier. Dans le contexte des guerres entre le sultanat de l’Aïr et le Borno, en 1667, le neveu du sultan ‘Alī b. ‘Umar, nommé Médicon par l’auteur, est fait prisonnier. Celui-ci n’est pas identifié et est vendu comme un simple esclave à des marchands, probablement de Ghat ou de Ghadamès. Il finit dans l’île de Djerba, carrefour du commerce d’esclaves et lieu de servitude du prince. Les recherches du sultan du Borno pour le retrouver le conduisirent à envoyer une ambassade auprès du pacha de Tripoli. Le sultan du Borno demande au pacha de rechercher son neveu et de le racheter pour lui :

          
            Lorsque Mahï Hali apprit la perte de son neveu, il le fit chercher dilligemant par tout son royaume et en cellui d’Agadès. Mais n’en ayant peu aprandre aucune nouvèle, il conjectura qu’on l’avoit peu conduire en Barbarie : et dans cette pensée, il écrivit à Osman Bassa, le suppliant de faire chercher Médicon dans les terres de sa deppandance et dans les voisines, et, s’il se trouvoit en vie, de le rachepter à quelque prix que ce fut. Osman fit incontinant dilligence pour faire trouver Médicon, et plus d’une année feut employée inutillemant à cette recherche tant dans le royaume de Tripoly que dans cellui de Tunis. Mais il fut à la fin trouvé en l’isle de Gerby, d’où Osman le retira et le fit conduire à Tripoly, où il le traita selon sa quallitté, lui donna des habits, des serviteurs et un appartemant dans le chasteau, en attendant que la caravanne fit le voiage de Fessan pour le conduire au Roy son oncle67.

          

           Cet épisode décrit la libération d’un esclave subsaharien au nord du Sahara et son retour dans son pays d’origine après une procédure de rachat négociée entre deux souverains musulmans de part et d’autre du Sahara. Cette démarche est similaire à ce que l’on peut retrouver en Méditerranée à l’époque moderne entre les régences barbaresques (Alger, Tunis, Tripoli) et les États chrétiens (France, Angleterre, Malte, Hollande…)68. Le texte montre qu’une telle démarche existait également dans l’espace saharien. Est-ce à dire que Médicon était pour autant un « captif69 » ? Le fait qu’il n’ait pas été reconnu et considéré pour sa valeur servile l’écarte de ce cas de figure.

           À la lumière de cet exemple, pouvons-nous réinterpréter la demande faite aux Mamlūks par le sultan du Borno en 1391 ? Al-Qalqašandī rapporte que l’ambassadeur du Borno fut envoyé au Caire afin de demander au sultan mamlūk de retrouver des proches du sultan du Borno réduits en esclavage par les Arabes ǧuḏām70. Ainsi, la capture de voyageurs dans le but d’obtenir une rançon a pu exister dans l’espace saharien et sahélien dès l’époque médiévale, à l’image de l’économie de la rançon en Méditerranée. La tentative avortée du pacha de Tripoli, en 1648, de capturer le sultan du Borno en vue d’avoir une rançon en est la preuve supplémentaire :

          
            Mhaï-Hali estoit extrèmement attaché aux cérémonies superstitieuses de la secte de Mahomet. Il avoit fait le voyage de La Mecque avant que monter sur le thrône, et après qu’il fut donné Roy, il entreprit pour la seconde fois de fer le pèlerinage. Mahomet Bassa ayant eu connoissance de cette résolution, il fit dessain de l’arrêster à son retour pour avoir réparation de l’histoire qu’il luy avoit fait en la personne de son ambassadeur, et pour en tirer une rançon considérable71.

          

           Les témoignages du xixe siècle tendent à confirmer que la pratique du rachat existait dans le cas de l’esclavage de musulmans par d’autres musulmans. La demande de remise en liberté s’effaçait devant les motifs économiques, contrairement à ce qui était normalement ordonné dans le droit musulman. Ainsi, la famille de Muḥammad Kabā (m. 1845), esclave mauritanien exporté en Jamaïque en 1777, tente de le racheter à ses ravisseurs avant son départ pour les Amériques, sans succès72. De même, la libération de la sainte soufie somalienne Dada Masiti (1804-1921) dans les années 1820-1830 à Zanzibar pose la question de savoir si elle a été rachetée ou rendue gratuitement73. Enfin, dans les années 1890, une femme hausa, Baba de Karo, expliquait qu’il était possible de tracer les ravisseurs et d’arranger une rançon avec eux, un discours que l’on retrouve jusqu’au plus haut sommet du califat de Sokoto74.

           Quel est le poids du retour à la liberté dans les circulations ? Au niveau quantitatif, les retours sont rares. Une fois affranchis75, la plupart des esclaves préfèrent rester dans la société d’accueil et développent des liens avec leurs anciens maîtres76, comme à Tripoli, où une communauté d’affranchis habitait au xviie siècle77. Toutefois, la multitude d’exemples de retours d’esclaves de Tripoli vers le bassin du lac Tchad au xixe siècle montrent que ce phénomène s’inscrit dans la longue durée. En 1789, la caravane que prend S. Lucas pour se rendre au Fezzan part de Tripoli avec en son sein « trois nègres et leurs femmes qui avoient été esclaves à Tripoly et qui, ayant obtenu leur liberté, retournoient par Fezzan dans leur pays natal78 ». Lorsque la personne libérée rentre chez elle, les distances qu’elle a parcourues peuvent avoir été immenses depuis son lieu de capture, comme pour l’exemple de Médicon (voir carte 21).

           L’esclavage est une épreuve qui redéfinit en profondeur l’identité des individus. Ainsi, les esclaves voient leur identité profondément liée à celle de leur maître, qui use de la force physique et psychologique pour couper les liens sociaux et culturels antérieurs. L’apprentissage d’une nouvelle langue ou de nouvelles compétences fait partie de ce processus. De plus, le retour de l’ancien esclave s’accompagne d’un nouveau choc culturel et identitaire, l’esclave et sa société d’origine ayant changé. L’ancien esclave peut parfois être investi d’une aura particulière lui donnant une grande légitimité parmi les siens. L’exemple le plus frappant concerne Aḥmad Bābā, réduit en esclavage par les Marocains en 1591. À son retour à Tombouctou, en 1615, Aḥmad Bābā est devenu une référence parmi les juristes, notamment sur les questions concernant l’esclavage79.

          Carte 21 — Trajet de Médicon, de sa capture à son retour après sa libération

          
            [image: image]
          

           Les retours d’esclaves furent un vecteur de diffusion ou de transformation de la pratique de l’islam dans les sociétés d’origine. Le retour des esclaves musulmans d’Amérique, souvent capturés à l’intérieur des terres, contribua de manière substantielle à la propagation de l’islam sur les côtes du golfe de Guinée, alors « animistes » ou chrétiennes. Certaines confréries musulmanes du xixe siècle, à l’image de la Sanūsiyya, rachetaient des esclaves au nord du Sahara et les renvoyaient dans leur société dans un but missionnaire80. On peut dès lors se demander quel fut le rôle des esclaves affranchis dans la diffusion des idées et des pratiques islamiques au sud du Sahara. Le développement de l’islam confrérique au Borno au xviie siècle aurait-il pu avoir été favorisé par ce phénomène ?

           D’autres migrations sur de longues distances ont des motifs très variés. Le xive siècle est marqué par l’arrivée de groupes arabes provenant du sud de l’Égypte, dont les Arabes ǧuḏām mentionnés dans la lettre de 139181. Cette migration ferait suite à la chute du royaume nubien de Makuria82. Contrairement à ce que laisse entendre la lettre de 1391, la migration des populations arabes se serait faite de manière relativement pacifique83. Ils n’en deviennent pas moins des acteurs politiques majeurs, comme le montrent les négociations du sultan Idrīs b. ‘Alī avec leurs représentants politiques lors des campagnes militaires du Kanem (1570)84. Venant de l’ouest, les Fellata, populations peul ou fulani provenant de la région du Sénégal/Mauritanie, sont présents au Borno dès le xve siècle. Aḥmad b. Furṭū signale leur présence, tout comme la chronique de Kano85. Leurs déplacements sont à la fois liés à la mobilité religieuse, à la recherche de pâturages et aux possibilités commerciales. Au sud du Borno, le développement des échanges commerciaux avec les États du bassin du Gongola, à partir du xviie siècle86, s’accompagna d’un accroissement des circulations entre le Mandara et le Borno, accentuant l’interdépendance entre les deux milieux87.

           Enfin, divers documents mentionnent la présence, de manière individuelle, de migrants provenant du nord du Sahara. Des marchands européens circulaient dans le Sahara et au Sahel à partir du xve siècle88. Dans le Sahel central, Lorenzo d’Anania cite comme informateur un marchand de Raguse, Vicenzo Matteo, qui avait vécu à Kano et sa région « pendant sept ans89 ». Enfin, Aḥmad b. Furṭū mentionne un certain Farsasku90. J. W. Redhouse est le premier à suggérer qu’il s’agit du prénom Francisco91, hypothèse reprise par D. Lange dans son édition du K/B92. Les « Turcs » sont également présents au Borno, encadrant des troupes de mousquetaires sous Idrīs b. ‘Alī93. Lorenzo d’Anania évoque leur migration depuis Tripoli94. Aux siècles suivants, U. Seetzen évoque la présence d’« esclaves français, dont quelques-uns conservent même leur costume européen95 » à la fin du xviiie siècle. En 1789, miss Tully, la femme du consul britanique à Tripoli, évoque des Turcs au service du prince bornouan en visite dans la ville méditerranéenne96. De même, en 1655, le sultan du Borno demande au pacha de Tripoli de lui envoyer des esclaves européens car « les renégats européans que Mahomet, Son denvancier, avoit envoyéz au roy Hamour, avoient mis dans la cour de Borno les hommes de cette partie de la terre dans une haute réputation de valleur et d’adresse97 ». Ainsi, l’ensemble de ces migrations contribuent à l’insertion du Borno dans les réseaux d’échanges transrégionaux et la consolidation du pouvoir du sultanat du Borno.

          D. L’émigration bornouane, un vecteur du rayonnement des Sefuwa ?

           L’émigration du Borno regroupe des réalités différentes. Il faut séparer deux types de population dans ces mouvements migratoires, bien que les raisons de leur migration soient, pour majeure partie, les mêmes. Le premier type est celui d’une population qui a émigré du territoire du Borno, mais qui n’est pas liée au sultanat du Borno en tant que tel. C’est notamment le cas des populations des Saw Tatālā chassées par le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596). Le second type d’émigrés vient du sultanat du Borno, à savoir l’État islamique qui s’est constitué sous la dynastie des Sefuwa à partir du xive siècle. Il s’agit de migrants dont l’identité est bornouane, qu’ils se représentent et s’affirment comme tels, à l’image des communautés migrantes installées au Darfur au xviie siècle98, ou qu’ils soient identifiés comme tels par les populations qui les accueillent, comme à Kano99, Biu100 ou encore Dallol Mauri101. À leur propos, Nur Alkali parle de « diaspora kanuri dans le Soudan central et de l’Ouest », voyant dans leur étude un champ scientifique prometteur102.

           Le terme de diaspora pour parler des Kanuri ou des populations identifiées comme bornouanes est peut-être mal choisi103. La documentation indique que certains réseaux bornouans ont pu avoir ces caractéristiques, mais que toutes les communautés venant du Borno ne se sont pas organisées de cette manière. Au nord du Sahara, à quelques exceptions près104, les Bornouans se sont fondus dans les communautés noires105. Les Bornouans s’inscrivent ainsi dans plusieurs strates de migration : celle des réseaux marchands, qui peuvent être associés aux diasporas marchandes ; celle des communautés d’esclaves ; et enfin celle de migrants non marchands qui s’installent et s’insèrent dans le système politique de leur lieu d’accueil, gardant un lien plus ou moins lâche avec le pays d’origine. Ces populations ayant une identité bornouane apparaissent dans les sources de nombreuses régions plus ou moins éloignées des rives de la Komadugu Yobe, entre le xe siècle et le début du xixe siècle, que ce soit dans des mythes d’origine, dans l’existence de communautés ou personnes identifiées comme bornouanes, ou comme marchands venant du Borno. Nombre des informations recueillies sont issues de traditions orales, ce qui pousse à la plus grande prudence dans leur traitement106.

           Il existe trois phases de migration des populations s’identifiant comme bornouanes. La première phase concerne les lieux où des populations kanuri s’installèrent avant le déplacement des souverains sefuwa du Kanem au Borno. On y retrouve les oasis sahariennes du Kawar et du Fezzan107, le Borno et ses régions périphériques, Tunis, le Maroc, Le Caire et les cités hausa de Kano et Katsina108. Dans les villes du nord du Sahara, le commerce d’esclaves a dû créer une communauté kanuri, même si nous n’en avons pas la preuve avant le xviie siècle109. Toutefois, l’installation au Caire ou au Maroc de petites communautés savantes venant du Kanem au xiie-xiiie siècle vient confirmer l’existence d’une migration transsaharienne dès l’époque médiévale110. La deuxième vague migratoire touche principalement l’est du lac Tchad : au xvie siècle, les migrants venant du Borno sont attestés à Tripoli et entre le Baguirmi et le Darfur111.

           Une troisième vague migratoire a lieu aux xviie et xviiie siècles. Elle se fait en direction de l’ouest et du sud-ouest, et semble prendre des proportions plus importantes que les précédentes. Cette migration se fait le long des routes commerciales qui mènent aux régions productrices de noix de kola, jusqu’au pays ashante. Peut-on lier ce phénomène migratoire aux conditions climatiques de la région sahélienne ? Au xviie siècle, le Sahel fait face à une période d’aridité qui contraste avec une période humide dans la région soudanienne, ce qui pourrait en partie expliquer cette migration. Les Kanuri ne sont pas les seules populations à quitter le Borno : aux xviie et xviiie siècles, plusieurs groupes fulani quittent le Borno pour retourner en pays hausa112 : les Daneji, Yerimawa et Dangarawa, entre autres, s’installent dans la région de Kano et Katsina113.

           Cette migration modifie la composition humaine de nombreuses régions114. Plusieurs localités auraient été créées par des migrants du Borno, à l’image de Dallol Mauri, à 150 km à l’ouest de Sokoto115, ou de Bakura, à 100 km au sud-est de Sokoto116. D’autres migrants du Borno s’installent plus au sud et participent à la création ou au renforcement d’entités politiques, comme à Biu, localité située au sud du Borno, au xvie-xviie siècle117. Il semble que les populations migrantes étaient constituées d’une élite marchande, guerrière ou intellectuelle.

           Cette émigration modifie la nature des relations entre le sultanat du Borno et ses voisins, malgré l’assimiliation rapide des migrants à la culture dominante locale118. Bawuro Barkindo voit dans la vague de migration de savants, commerçants et artisans bornouans au sud, à l’est et à l’ouest du Borno une politique volontaire de la part des sultans, à commencer par Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), pour étendre leur influence119. Sans aller jusque-là, l’installation d’une partie de l’élite bornouane dans d’autres régions du Sahel et du Soudan central contribue à donner une image positive du Borno. Ainsi, il aurait existé un parti pro-Borno à Kano, qui s’oppose avec succès au parti de Guli, un opposant au Borno très influent auprès de plusieurs souverains de la ville120. Dans les montagnes du Mandara, les populations du Borno s’installent aux xviie et xviiie siècles dans les villes de Bazza, Mubi, Kerawa et Boulo121, ce qui favorise l’islamisation des souverains mandara, à l’image de ce qui se passe à Daniski, dans l’État de Yobe actuel, où il est dit qu’un sultan du Borno envoie des ‘ulamā’ pour aider le souverain Mama Kayi (c. 1694-1718) à islamiser ses sujets122. Les migrants permettent au Borno d’exercer une influence culturelle sur ses voisins, qui adoptent les pratiques et charges administratives de l’État sefuwa entre les xvie et xviiie siècles. Aussi, plus que le contrôle direct, ce sont les influences symboliques et économiques du Borno qui atteignent la plus grande étendue, grâce aux Bornouans qui s’installent au-delà des limites du Borno123. Certains auteurs affirment même que cette émigration permet de retourner la politique d’États jusque-là considérés comme ennemis, à l’image des Kwororofa au xviie siècle124.

           En effet, les migrants tissent des liens entre leur société d’accueil et leur société d’origine, et créent des réseaux marchands, religieux et politiques pouvant impliquer la famille des sultans sefuwa. Mieux encore, les migrants exportent une image du sultanat, de ses dirigeants et de leur légitimité à travers le monde. Les exemples précédents semblent montrer que, dans la majorité des cas, l’image s’améliore grâce à cette migration. Enfin, les migrants du Borno sont des relais de la communication politique des sultans sefuwa, axée notamment sur l’antériorité de leur islamisation et leur ambition califale. Les résultats sont saisissants : dans le contexte de l’opposition avec le califat de Sokoto (fin xviiie-début xixe siècle), le souverain de Bussa, à l’ouest du Nigeria actuel, affirmait qu’il ne reconnaissait pas d’autorité supérieure, hormis le souverain du Borno125.

           Ce que j’ai expliqué de manière succincte pour la diaspora du Borno en pays hausa, et dans une moindre mesure vers l’est, l’ouest et le sud, est également valable dans les oasis sahariennes et de l’autre côté du désert, dans le monde arabe. Au-delà des oasis du Kawar et du Fezzan, la présence bornouane a un impact limité sur les sociétés du pourtour méditerranéen, hormis à Tripoli, où le « chirurgien esclave » relate que le pacha de Tripoli justifie le refus d’accueillir le sultan de Borno dans sa ville en 1655 par la peur de devoir libérer les « esclaves nègres sujets de ce prince oû de ses alliéz126 ». Surtout, depuis la construction de la madrasa Ibn Rašīq au Caire en 1242, l’existence de communautés bornouanes dans différentes villes d’Afrique du Nord constitue autant de relais pour les marchands, pèlerins et souverains du Borno127.

          II. LA MOBILITÉ PASTORALE DANS L’HISTOIRE DU SULTANAT DU BORNO

           Lorsque Idrīs b. ‘Alī organise les migrations de populations du Kanem vers le Borno, ces dernières sont accompagnées de populations transhumantes. Cependant, ces dernières ne s’installent pas définitivement au Borno : en abandonnant le Kanem, elles modifient leurs itinéraires de transhumance, choisissant désormais le Borno comme lieu de pâturage durant la saison chaude, avant de repartir vers le Sahara durant la saison froide. La mobilité pastorale est tout aussi importante dans l’histoire du sultanat du Borno que les migrations.

           La mobilité pastorale présente de nombreux avantages économiques et politiques qui expliquent son succès dans le bassin du lac Tchad. Le choix d’investir dans un cheptel est particulièrement bien adapté aux environnements climatiques et politiques précaires. C’est un investissement moins risqué que l’agriculture, car mobile et plus difficilement capturable128. Ancrés dans un territoire donné, les mouvements de transhumance dépendent directement des cycles saisonniers129. À l’image du pourtour méditerranéen, la région du bassin du lac Tchad est une zone particulièrement sensible aux mouvements de transhumance ou de nomadisme, qu’ils soient sahariens, de plaine ou montagnards. Si certains auteurs font une différence entre transhumance et nomadisme130, cette séparation doit être relativisée, toutes les formes de pastoralisme étant appelées « transhumance » dans le contexte sahélien131, qu’elles concernent des cheptels bovins, ovins, caprins ou camelins132.

           La transhumance chamelière parcourt essentiellement de longues distances, entre la frontière sahélo-saharienne lors de la saison chaude et les plaines sahariennes pour la « cure salée » pendant la saison froide133. Les autres transhumances sont essentiellement de courte distance et concernent la bande soudano-sahélienne. Néanmoins, certains de ces mouvements pastoraux traversent de grandes distances, ou adoptent des schémas de mobilité complexes. Plus que les transhumances sahariennes, les transhumances sahéliennes et soudaniennes sont dépendantes des fluctuations de la hauteur des isohyètes134. L’adaptation des populations pastorales à ces fluctuations rend difficile toute classification : les circulations pastorales peuvent se transformer en dynamique de migration ; les pasteurs peuvent passer d’une grande transhumance à une petite transhumance ou inversement, en fonction des impératifs et intérêts politiques, économiques et écologiques. À cette répartition sommaire, Abouba Saidou ajoute la transhumance dite commerciale, mettant en avant la complémentarité des éleveurs et cultivateurs dans les échanges commerciaux régionaux135.

           Plus encore que les autres types de mobilité, les transhumances respectent un temps précis. Ainsi, « l’année est organisée en fonction de la complémentarité des calendriers agricoles et pastoraux136 ». Encore aujourd’hui au Sahel, les mobilités pastorales répondent avant tout à des préoccupations économiques liées à la gestion de l’espace137 : la saison des pluies est réservée aux activités agricoles, le reste étant voué aux échanges. Les populations transhumantes quittent les plaines sahéliennes pour les montagnes ou pour le nord afin de permettre l’exploitation des champs. Durant la saison sèche, les champs deviennent des pâturages pour leurs troupeaux. En plus de l’axe nord-sud, typique de la région sahélienne, les routes pastorales sont tour à tour horizontales, en diagonale ou à contre-courant, le lac Tchad jouant un rôle d’aimant ou de barrière. Ainsi, durant la saison sèche, les éleveurs bovins et camelins se retrouvent ensemble sur les rives du lac Tchad, modifiant les équilibres politiques régionaux. En établissant le dialogue avec les populations transhumantes et en s’adaptant à leurs cycles, les pouvoirs politiques de la région du lac Tchad cherchent à s’y adapter afin de s’assurer de leur soutien ou de réguler leur mobilité.

          A. L’impact de la transhumance sur les équilibres régionaux : l’exemple des guerres du Kanem d’Aḥmad b. Furṭū

           Lors de son séjour à Kano en 1824, Hugh Clapperton écrit que les Touareg restent en pays hausa toute la saison sèche, où ils s’intègrent à la vie et à l’économie du pays. Ils ne remontent vers le nord que lorsque la saison des pluies arrive138. Ainsi, durant la saison sèche, de fin janvier à août, les pasteurs camelins viennent se sédentariser dans le Sahel. D’août à janvier, les pasteurs partis pour la « cure salée » sont absents, et les éleveurs bovins les remplacent. Par conséquent, de manière saisonnière, les mouvements de populations bouleversent les rapports de force. Ce phénomène se retrouve à l’époque moderne, au nord et au sud du Sahara : à Tunis, les populations transhumantes s’immiscent dans le conflit entre les Habsbourg et les Ottomans :

          
            En Tunisie, même alternance. Si Don Juan d’Autriche emporte Tunis, sans coup férir, en octobre 1573, c’est que les nomades ont déjà abandonné les rivages de la Tunisie du nord. En août 1574 au contraire, les Turcs emportent la ville et la forteresse de la Goulette, parce que les nomades sont à leurs côtés et leur servent d’auxiliaires pour les terrassements et les transports. Histoire répétée depuis des siècles : déjà en 1270, les nomades qui servaient dans les rangs de l’armée tunisienne menaçaient à l’arrière-saison (saint Louis venait de mourir) « de s’en retourner, selon leurs habitudes, vers les pâturages du sud139 ».

          

           La présence de « nomades » ou de transhumants peut être un atout ou une menace militaire pour les puissances politiques de la région, tant au nord qu’au sud du Sahara. Dans le cas du Borno, les textes d’Aḥmad b. Furṭū et du « chirurgien esclave » évoquent les incursions et déstabilisations qu’entraînent deux populations nomades qui circulent entre le Sahara et le Sahel central. Il s’agit des Touareg de l’Aïr, à l’ouest, et des Teda/Tubu, une population essentiellement transhumante, composée de pasteurs bovins ou camelins. Le rôle des Teda/Tubu dans le conflit entre le Kanem et le Borno illustre tout particulièrement notre propos. Si une partie des Teda/Tubu sont installés sur les bords du lac Tchad toute l’année, la majorité de cette population est absente du Kanem durant la saison froide, de septembre à la fin du mois de janvier environ140. Ces derniers, qui circulent entre le Tibesti, le lac Tchad et l’Ennedi, ont développé un système d’alliances personnelles avec le sultan Bulālah ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, lors des guerres contre le sultan du Borno Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) :

          
            Un pacte fut conclu entre eux [les Teda/Tubu] et les gens du Sud [Kanem]. Les porteurs de nourriture [marchands] ne cessèrent d’aller et venir, matin et soir, entre les deux pays pour acheter et vendre. Ceux-ci échangeaient la nourriture contre des vaches, des tissus et d’autres biens. […] Les transactions ne cessèrent pas entre eux [Bulālah] et ces marchands de nourriture jusqu’à ce que le commandeur des croyants al-Ḥāǧǧ Idrīs b. ‘Alī […] vienne à Ġarkuwā141.

          

           L’alliance politique entre cette population transhumante et les Bulālah explique la longue résistance de ‘Abd al-Ǧalīl. En effet, le calendrier des campagnes militaires, qui commence normalement après la saison des récoltes142, ne coïncide pas avec la présence des Teda/Tubu au Kanem, partis vers les pâturages du nord. C’est ainsi que les deux premières campagnes militaires au Kanem, qui se déroulèrent entre novembre et mi-janvier 1574/1575 et 1575/1576143, durant la saison froide, s’accompagnent d’une conquête facile des villes du Kanem. Durant ces expéditions, il n’y a qu’une seule mention des Teda/Tubu144, qui brillent autrement par leur absence. Or le souverain installé par Idrīs b. ‘Alī, Muḥammad b. ‘Abdallāh, ne parvient pas à conserver le pouvoir une fois le sultan du Borno rentré chez lui. Le retour des populations teda/tubu, alliées au sultan ‘Abd al-Ǧalīl, lui a probablement redonné l’avantage aux dépens des partisans du Borno. Ainsi, tant que l’alliance entre les Teda/Tubu et ‘Abd al-Ǧalīl n’est pas rompue, Idrīs b. ‘Alī est incapable d’imposer son candidat à la tête du Kanem.

           Suite à l’échec des campagnes militaires ayant eu lieu durant la saison froide, le sultan du Borno change de stratégie. Après une brève expédition entre mars et mi-mai 1576, Idrīs b. ‘Alī organise deux campagnes militaires de juin à août 1576 et de mi-décembre à avril 1576/1577. Ces expéditions ont lieu durant la saison des pluies et durant la saison chaude, une période de l’année où les Teda/Tubu font paître leurs troupeaux au Kanem. La manœuvre s’avère payante puisque les armées du sultan du Borno rencontrent à plusieurs reprises des Teda/Tubu, à qui ils infligent des défaites militaires145. Ces victoires permettent au sultan du Borno de retourner les alliances en faveur de Muḥammad b. ‘Abdallāh, lors d’une cérémonie d’allégeance réunissant différents acteurs teda/tubu et arabes et les sultans Idrīs b. ‘Alī et Muḥammad b. ‘Abdallāh146.

          B. La gestion des transhumances, une question politique ?

           La gestion des mobilités pastorales est également un motif de diplomatie, car elle implique la traversée de frontières et la régulation de leurs mouvements et des rapports avec les populations sédentaires. Le dialogue est conditionné par le statut particulier des pasteurs et de leurs familles : s’ils sont fortement intégrés aux circuits économiques en complémentarité avec les agriculteurs, ils sont également « un peu hors société147 ». L’exemple des relations entre les Touareg et le sultan Idrīs b. ‘Alī est particulièrement parlant. L’historiographie a souvent mis en avant le caractère conflictuel des relations entre les populations du Borno et les Touareg qui circulent entre le sultanat de l’Aïr et celui du Borno. Or la survie des pasteurs touareg passe avant tout par une bonne entente avec les sultans du Borno, notamment lorsque ceux-ci sont puissants. Un mythe de création du sultanat du Borno, découvert dans un corpus appartenant au sultan d’Agadès durant l’occupation coloniale française, évoque cette relation d’interdépendance. Il évoque à la fin du récit les modalités de l’accord entre plusieurs tribus touareg, les Amikitanes, et les sultans du Borno :

          
            Quand le sultan du Bornou et les tribus amikitanes sont d’accord et satisfaits les uns des autres et que leurs décisions concordent dans la volonté de paix, alors le pays de Bornou est au large et sa population en paix. Mais quand il y a un différend entre les sultans et les tribus amikitanes, le feu de la guerre et des troubles s’allume dans le pays de Bornou148.

          

           Le règlement du conflit entre les Touareg et le sultan Idrīs b. ‘Alī, dans les années 1560, vient confirmer ces propos. Après plusieurs campagnes militaires visant à repousser les Touareg vers les montagnes de l’Aïr, les représentants de ces tribus et le sultan du Borno négocient un accord de libre circulation :

          
            Quand la perte des pâturages commença à les affecter et à leur nuire, ils demandèrent humbles et soumis la réconciliation auprès du sultan, car si leur bétail périssait, ils périraient. La paix fut conclue et il [le sultan] leur donna l’autorisation de revenir à des endroits où ils étaient interdits auparavant ; et ils revinrent149.

          

           L’existence d’un dialogue laisse entendre que le sultan du Borno a des intérêts politiques et économiques à ce que les pasteurs touareg circulent au Borno. L’accord de paix met en lumière l’interdépendance entre les sultans du Borno et les populations touareg situées entre l’Aïr et le Borno. Ces passages montrent également que les transhumances doivent se faire avec l’assentiment des autorités politiques de départ et d’arrivée150.

          C. Spatialisation des rapports entre État et transhumants

           L’établissement de la paix entre les Touareg et le sultan du Borno pose la question des modalités pratiques des rapports entre les sultans sefuwa et les populations transhumantes. La réunion des acteurs à un endroit et un moment précis de l’année est conditionnée par les mouvements des pasteurs. Ainsi, il devait exister des lieux de rencontre fixes où les discussions pouvaient avoir lieu. Les haltes des réseaux de transhumance, comme les puits ou les étangs, étaient à la fois des carrefours et des lieux de discussion. Au début du règne d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), la rencontre entre le vizir du Borno et un chef des Bīnāwah, une population pastorale ngizim vivant à l’est du Borno, a lieu dans un de ces espaces :

          
            Le vizir et le susmentionné Naṣr se mirent d’accord pour sortir et s’installèrent à l’endroit où se trouvait le « bassin d’arbres ». Il manda la tribu des Bīnāwah qui ravageait les environs. Tous ceux qu’on fit venir se soumirent au serment d’obéissance sincère sur le noble Coran comme c’était l’usage s’il était sûr de leurs bonnes intentions. Pour ceux dont il doutait des intentions, il tenta de les concilier jusqu’à ce qu’ils retrouvent le droit chemin. C’est ainsi qu’il procéda avec eux151.

          

           Ce passage évoque les acteurs et le lieu du dialogue entre Ngizim et Bornouans. Dierk Lange met en doute la véracité de ce récit152. Pourtant, le processus d’allégeance d’une population pastorale à travers l’intermédiation d’une figure des Bornouans et un « homme » bīnāwah converti à l’islam est probable. Le lieu qu’Aḥmad b. Furṭū décrit, un endroit avec des arbres et un bassin, semble être un point de rencontre et de rassemblement privilégié par les populations exerçant la transhumance. Les deux acteurs de l’intermédiation sont par ailleurs ngizim d’origine153. La rencontre entre les différents groupes Bīnāwah et le vizir du Borno pouvait être l’occasion pour régler les conflits liés aux problèmes de relations entre les sédentaires et les transhumants et à la route commerciale entre le Borno et les États hausa154. Le « bassin d’arbres », lieu de rencontre privilégié entre transhumants et représentants de l’État, est le liant entre populations dont le rapport avec le milieu est différent.

           La question de la transhumance est à mi-chemin entre diplomatie et affaires internes. Cette ambivalence se retrouve également dans les pratiques administratives du sultanat du Borno. Muhammad Nur Alkali a identifié lors de ses terrains un système administratif dédié aux populations en marge du Borno, nommé le jili155. Ce système permettait d’intégrer des populations comme les Bedde en nommant une autorité représentative auprès du souverain : le Chima Jilibe156. De même, la cour des Sefuwa incluait un représentant des Teda/Tubu, le Aliku Siku157. Ce représentant était chargé des populations teda/tubu vivant de manière permanente au Borno ainsi que des populations transhumantes et extérieures au Borno.

          III. LA MOBILITÉ SUR UNE LONGUE DISTANCE : DU COMMERCE AUX DÉPLACEMENTS RELIGIEUX

           Aux migrations et transhumances s’ajoutent les mobilités marchandes, religieuses et diplomatiques, que j’ai regroupées sous le nom de mobilité à longue distance. Ces mobilités ont plusieurs caractéristiques communes : leurs acteurs sont spécialisés et ne se déplacent normalement pas avec leur famille ; elles sont en grande partie le fait d’une élite ; enfin, ces mobilités s’organisent en empruntant les réseaux les plus étendus, indépendamment des cycles : un marchand pouvant se rendre au Caire, puis à Tripoli en fonction des opportunités commerciales. Par conséquent, la mobilité à longue distance implique un nombre de femmes et d’hommes plus faible que les mobilités précédentes. Néanmoins, son impact est non négligeable, puisqu’elle draine une circulation matérielle et immatérielle intense, qualitativement et quantitativement158.

           La mobilité à longue distance n’est pas autonome par rapport aux migrations et aux mobilités pastorales. Au contraire, elle s’appuie sur les routes, les haltes de mobilité plus locales, et notamment des routes de transhumance, dont les commerçants suivent les flux et reflux saisonniers. Au Sahara, par exemple, les populations pastorales, comme les Touareg et les Teda/Tubu, fournissent des bêtes de somme pour les caravanes commerciales159. Les routes dépendent alors des pâturages pouvant accueillir la caravane160 et du temps passé sur les routes, le chemin emprunté fluctuant en fonction des années, des périodes, des types de caravane, des saisons ou du contexte politique161. Ainsi, le choix des lignes ou des corridors de communication ne peut en aucun cas être prédit par l’étude d’une carte physique162.

           Plus que sur des routes fixes, la mobilité à longue distance s’appuie sur des réseaux humains. Certains se structurent pour former des diasporas commerciales qui conditionnent les trajets163. Par exemple, au milieu du xixe siècle, les commerçants de Ghadamès captaient une partie du commerce entre le Borno et Tombouctou, le faisant transiter par leur oasis et le Twat164, le tout par un étonnant détour à travers le désert. Ces mouvements humains peuvent être le prélude à des mouvements migratoires plus ou moins conséquents ; les migrations forcées liées au commerce des esclaves en sont un exemple.

           Enfin, les acteurs de la mobilité à longue distance tendent à cumuler les rôles. Si le commerce de longue distance est relativement autonome par rapport aux pouvoirs politiques, la relation entre pouvoir et marchands peut être complémentaire165. D’un côté, les commerçants dépendent des relations diplomatiques : les échanges de longue distance impliquent la traversée de « terres étrangères » où les pouvoirs politiques « doivent protéger leurs ressortissants », rendant les traités ou accords de paix et de commerce « indispensables à la sécurité des ambassadeurs et des marchands166 ». De l’autre, les souverains s’appuient sur les réseaux marchands pour échanger entre eux. Souvent, diplomates, négociateurs et commerçants se confondent, tant les intérêt des uns et des autres sont proches. C’est ainsi que la circulation des informations, des acteurs et des présents diplomatiques emprunte les mêmes chemins et les mêmes caravanes que ceux des commerçants167.

           Du Borno, j’ai identifié trois axes vers lesquels les routes se projetaient. Chaque axe possède des caractéristiques propres, ainsi qu’une histoire particulière, plus ou moins bien documentée. Le nord et les routes transsahariennes ; l’est et les routes menant à la mer Rouge ; l’ouest/sud-ouest, jusqu’au bassin de la Volta. L’assemblage de ces trois axes place le Borno au centre d’un vaste réseau (voir carte 22), dont les routes s’arrêtent là où la documentation sur les Bornouans se tait. Si les Bornouans ont pu aller au-delà, ce n’est qu’à partir du xixe siècle qu’on retrouve leur trace, à Marseille168, en Éthiopie169 ou au Brésil170.

          Carte 22 — Les routes commerciales passant par la région du lac Tchad (xvie-xviie siècle)
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          A. Le commerce transsaharien, vecteur majeur de la mobilité à longue distance

           La particularité du Sahara tient à la domination sans partage du chameau comme moyen de locomotion. L’accès à l’eau, l’état des pâturages, la distance entre les étapes, la physionomie des chameaux sont des variables à prendre en compte. La circulation des biens et des personnes suit le rythme de cet animal, tout comme les informations intrinsèquement attachées aux hommes qui les transportent171. La vitesse de déplacement n’évolue guère durant toute la période étudiée. Cependant, le commerce transsaharien est en reconfiguration permanente, en fonction des routes prises, du contexte sécuritaire et des acteurs du commerce. Une multitude d’acteurs ont des intérêts économiques au Sahara : les acteurs institutionnels (le sultan du Borno, le dey et le pacha de Tripoli), qui taxent, commercent ou contrôlent les productions du Sahara, les petits commerçants, qui réunissent leur cheptel pour le commerce régional du sel, ou les grands négociants impliqués dans le commerce de part et d’autre du désert172. Ces variables conditionnent la durée du voyage et la taille de la caravane. Ainsi, le voyageur Simon Lucas écrit vers 1788 que quarante à cinquante hommes armés de mousquets pouvaient s’ajouter à des caravanes habituellement composées de quinze marchands et trente chameaux environs, si la route au sud du Fezzan était « infestée de voleurs173 ».

           De nombreuses populations profitent de la logistique des caravanes et de la sécurité qu’elles procurent pour traverser le désert. C’est le cas des ambassadeurs, qui accompagnent les caravanes de marchands, mais aussi des pèlerins qui vont ou reviennent de La Mecque, ou encore des migrants cherchant fortune ailleurs, à l’image des mercenaires turcs présents dans les récits des campagnes militaires d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596). Enfin, les caravanes sont utilisées par les esclaves affranchis désirant rentrer chez eux.

           Selon Jean-Louis Miege, les caravanes mettent environ cinq à six mois pour effectuer la traversée du Sahara, du Borno jusqu’à Tripoli. En tout, le voyage d’une caravane commerciale aller-retour prend quinze à dix-huit mois174. Cette distance moyenne peut être considérablement raccourcie en fonction du temps passé dans chaque étape. Ainsi, si la durée de traversée de chaque caravane change, celle qui sépare deux points de halte reste sensiblement la même du Moyen Âge au xixe siècle, selon les témoignages allant des géographes arabes à ceux des voyageurs européens comme H. Barth ou H. Clapperton175. Entre Tripoli et le Fezzan, il faut compter environ un mois de marche176. Du Fezzan au Kawar, il faut quinze à trente jours177, tout comme du Kawar au Borno178.

           Les commerçants du Borno transitent par deux autres routes transsahariennes : la route allant du Caire au Fezzan et la route du Maroc au Fezzan. La première passe en Cyrénaïque par Aǧdābiyyā ou l’oasis d’Awǧila plus au sud. Selon al-Bakrī (m. 1094), « Zāwila [Fezzan] est proche de la ville d’Aǧdābiyya. C’est une ville sans murailles, en plein désert. […] Entre Zāwila et Aǧdābiyya, il y a quatorze journées de marche […]179 ». Ibn Ḥawqal (m. 988) mentionne un mois de marche180. Le témoignage d’un pèlerin peul en 1794-1795 décrit un voyage qui dure un peu moins de deux mois entre le Fezzan et Awǧila181. Les données sur la route entre le Maroc et le Borno sont beaucoup plus éparses. Tout au plus sait-on, toujours grâce au témoignage du pèlerin peul cité précédemment, que le trajet entre le Twat et le Fezzan dure environ trois mois.

           Les cycles saisonniers conditionnent le moment du départ ainsi que la durée du voyage aller-retour des commerçants, ceux-ci ne pouvant pas réaliser la traversée du désert deux fois durant la même saison. Dès le xe siècle, Ibn Ḥawqal écrit que le désert du Sahara ne se traverse qu’en hiver182. Ainsi, la saison du commerce transsaharien commence au début de la saison sèche froide, à savoir à la mi-automne, et finit vers le mois de mars. Que ce soit au nord ou au sud, les caravanes partent vers le mois d’octobre183. Néanmoins, l’étude des données empiriques montre que la situation est plus complexe.

           Deux indications dans le récit d’Aḥmad b. Furṭū évoquent l’arrivée au Borno de caravanes commerciales et diplomatiques venant du nord du Sahara en 1577 et en 1578. La première caravane arrive en août 1577, où elle est attaquée par le sultan Idrīs b. ‘Alī :

          
            [Le sultan] arriva au pays de Ġuwī Kaġūkuwah où s’arrêta. Les marchands itinérants du pays de Borno vinrent à lui accompagnés des gens du pays de Bulma, Kawar [Fawāl] et Ġazbī qui venaient du pays de Fazzān. La confrontation entre le sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs eut lieu dans ce pays et les commerçants perdirent beaucoup de montures ; ceci fut la volonté de Dieu inscrite dans les Tables184.

          

           Cette caravane n’effectue que le trajet du Fezzan au Borno, d’autant qu’elle arrive durant la saison des pluies. Peut être a-t-elle été organisée hors saison pour éviter les attaques du sultan du Borno, sans succès185 ? La seconde caravane arrive en janvier 1578. Parmi les membres de cette caravane, il y a l’ambassadeur du Borno al-Ḥāǧǧ Yūsuf, ainsi que l’envoyé du sultan d’Istanbul186. Cet événement coïncide avec l’ordre donné par la Porte au beglerbeg de Tunis et daté du 23 mai 1577. Dans cet ordre, le sultan d’Istanbul Murād III ordonne que l’ambassadeur du Borno puisse rentrer chez lui en sécurité :

          
            J’ai ordonné que lorsqu’il arrive, tu le fasses parvenir à son pays sain et sauf et avec ses biens et avec ses accompagnateurs, sans qu’aucune personne ne les obstrue ou entrave187.

          

           Celui-ci semble avoir été accompagné par un ambassadeur ottoman, comme le laisse entendre le texte d’Aḥmad b. Furṭū. Le délai qui sépare le 23 mai 1577 du mois de janvier 1578 (neuf à dix mois) correspond à la durée de traversée de la Méditerranée et du Sahara réunis.

           Se déroulant à des périodes de l’année différentes, ces deux passages montrent qu’il existe plusieurs cycles, qui dépendent du trajet et des acteurs qui l’entreprennent : qu’ils viennent de Tripoli, de Borno ou de Kano, les marchands n’ont pas les mêmes contraintes. Il en va de même pour les marchands ne faisant que des étapes intermédiaires188. C’est ainsi que H. Barth traverse le Sahara du Borno à Tripoli du mois de mai jusqu’au 28 août 1855. De même, l’arrivée en septembre 1754 et 1755 de caravanes d’esclaves à Tripoli en provenance du Fezzan laisse entendre que celles-ci ont traversé une partie du désert en été189. Les exemples de ce genre sont nombreux dans le sens inverse190. Le consul de France à Tripoli, Claude Lemaire, dans son compte rendu de la situation du commerce local en 1686, expliquait que : « Le dey envoie au Fezzân deux fois l’année une caravane d’environ cent chameaux191. » L’irrégularité de ces traversées montre que les saisons ne sont pas les seules données prises en compte pour le voyage. De plus, les voyageurs peuvent faire une partie du voyage « hors saison » et s’arrêter dans une oasis pour attendre la bonne saison, comme le major Denham, en 1822-1823192. Malgré tout, il faut reconnaître que la majeure partie des traversées du désert ont effectivement lieu entre octobre et mars.

           Dans la grande majorité des cas, les ambassadeurs accompagnent les caravanes commerciales pour la traversée du Sahara, afin de profiter de leur logistique et de leur protection193. Les commerçants y ont avantage194, puisque les ambassades transsahariennes ont pour but principal d’assurer la protection et les intérêts des commerçants en terre étrangère. Par conséquent, la durée et la période des ambassades dépendent des rythmes des commerçants. Cette contrainte est visible pour les ambassades d’Idrīs b. ‘Alī auprès d’Aḥmad al-Manṣūr en 1580-1583, tout comme pour l’ambassade du Borno au Caire, en 1391.

           Des caravanes uniquement diplomatiques sont également organisées afin de gagner du temps. En 1655, l’ambassadeur du Borno à Tripoli ne met que deux mois pour traverser le Sahara195. Comme il est resté un mois à Tripoli, le voyage a pu durer cinq mois, au lieu d’un an à dix-huit mois s’il avait intégré une caravane commerciale. L’ambassadeur de passage dans les oasis sahariennes devait également s’entretenir avec les autorités et l’élite commerciale locales. Signe des bons rapports que s’efforcent d’entretenir les sultans du Borno avec les populations sahariennes, les chansons de prière du Borno recueillies par Abubakar Mustapha dans les années 1980 mentionnent le lien spécial qu’entretiennent les Sefuwa avec celles-ci :

          
            Waseri, Kime sawa Maibe, Zailama, Terabulusma, Dirkuma, Siggdimma. Berbère, l’ami du Mai, les habitants des villes de Zaila, Tripoli, Dirku et Siggidim (Kawar)196.

          

           Dans cette chanson, toutes les étapes de la route commerciale entre le Borno et Tripoli sont mentionnées. Les marchands berbères sont explicitement cités comme amis du pouvoir politique bornouan. Cette relation privilégiée est cimentée par l’attribution de maḥram permettant de fidéliser la venue des marchands de longue distance tripolitains et teda/tubu au Borno197. Par ailleurs, les maḥram permettent l’exemption de taxes pour ces communautés marchandes. En creux, ces documents juridiques montrent que les politiques de taxation étaient un enjeu pour les souverains sefuwa : les documents du xixe siècle montrent à quel point les taxes et droits de passage étaient un élément essentiel du dispositif de contrôle des circulations par les pouvoirs politiques de la région198.

          B. Commerce et mobilité du lac Tchad à la mer Rouge

           L’activité des échanges de longue distance entre le lac Tchad et la mer Rouge se mesure grâce à des indices très fragmentaires. Plusieurs études biologiques ont montré que les circulations animales entre la vallée du Nil et le bassin du lac Tchad furent intenses à l’époque moderne : J.E. Lavers indique que les équidés présents au Borno au xxe siècle ont les mêmes caractéristiques biologiques que ceux du Dongola. Quant aux ânes, ils sont de la même race qu’en Égypte199. Si, au xvie siècle, Aḥmad b. Furṭū rapporte que des commerçants venant du Fezzan apportent encore des chevaux200, les xviie et xviiie siècles voient le glissement des approvisionnements en chevaux et ânes du nord vers l’est. Il en va de même pour les esclaves, dont une partie sont importés depuis le Baguirmi, le Waday et même au-delà, depuis le Sennar. Ce sultanat, dont l’apogée date du xviie siècle, exportait les esclaves éthiopiens vers l’Égypte ottomane. Or le commerçant et mystique soufi Ḥasan wad Ḥasūna (c. 1577-1664/1665) exportait également chevaux et esclaves en direction du Waday201. Ces esclaves ont pu être exportés à nouveau vers le Borno. Ces indices montrent un accroissement des échanges commerciaux de longue distance entre la vallée du Nil et le Borno du xvie siècle au xviiie siècle.

          Carte 23 — Routes de l’est
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           Depuis quand ces circulations existent-elles ? Il n’y a aucune information sur une route reliant le lac Tchad à la mer Rouge et l’Égypte par l’ouest avant la fin du xive siècle. R. Mauny a beau avancer que les commerçants du Kanem contrôlaient la route commerciale nommée darb al-arba‘īn, entre le Waday et l’Égypte, dès le xiie siècle202, les travaux de J. Spaulding et R. S. O’Fahey ont montré que la première référence certaine de l’utilisation de cette route difficile ne date que de 1663203. La présence des États chrétiens de Nubie a été avancée pour expliquer l’absence d’échanges entre la région du lac Tchad et le bassin du Nil. Ces derniers pouvaient toutefois échanger par le biais de la route transsaharienne Fezzan-Awǧila.

           La lettre de 1391 est le témoignage le plus ancien évoquant une route vers l’est204. Dans cette lettre, le sultan du Borno ‘Uṯmān b. Idrīs (1389-1421) se plaint auprès du sultan mamlūk al-Ẓāhir Barqūq (1382-1399) d’incursions des Arabes ǧuḏām dans son État et d’un commerce d’esclaves bornouans au Moyen-Orient. Ces populations, originaires du sud de la péninsule Arabique, migrèrent du sud de l’Égypte à la Nubie à cette période205. Certains s’installèrent sur les pourtours du lac Tchad, attestant ainsi l’existence de couloirs de migration accompagnés de couloirs commerciaux206. Il a déjà été souligné que la chronologie de cette lettre correspond tout à fait à la chute du royaume nubien de Makuria, sous la pression démographique arabe dans les années 1350207. Ainsi, la route commerciale s’est probablement ouverte à ce moment-là.

           Néanmoins, il faut attendre la période moderne pour observer une structuration du commerce entre le Borno et le bassin du Nil. En effet, la route présente plusieurs désavantages pour les mobilités à longue distance, et notamment le commerce. Le premier est la longueur de sa traversée, que mentionne Jean-Léon l’Africain :

          
            Les noms de ces royaumes en commençant par l’ouest et en poursuivant vers l’est sont : Gualata, Ghinea, Melli, Tombutto, Gago, Guber, Agadès, Cano, Casena, Zegzeg, Zanfara, Guangara, Borno, Gaoga, Nube. Ce sont les quinze royaumes qui, pour la plupart, sont situés sur le Niger et par lesquels passe la route que suivent les marchands qui partent de Gualata pour aller au Caire. Le Chemin est long, mais très sûr208.

          

           Le « chirurgien esclave » évoque également la possibilité d’une voie vers la Nubie passant par le Fezzan et le Borno :

          
            Durant cette mission, la congrégation apprit que les peuples de la Nubie […] avoient une extrème necessité de Prêtre pour les instruire à la Religion chrestienne. […] Ces pères s’informèrent fort soigneusement de la chose et [ils] trouvèrent enfin que par la voye de Fessan ces missionnaires pourroient entrer dans la Nubie, pourveue qu’ils se missent en chemin en compagnie de la Caffle209, quî va tous les ans de Tripoly à Fessan210.

          

           Quelques années plus tard, le frère franciscain Fra Damiano cherche à prendre la route allant de Sennar au Borno, mais en sens inverse. Il se rend en 1704 au Sennar depuis l’Égypte pour rejoindre le Borno. Le frère donne un compte rendu détaillé de son trajet, aujourd’hui consigné aux archives de la Propaganda Fide211. Si le trajet entre Sennar et le Borno est court, celui-ci est qualifié d’extrêmement dangereux, et le projet est abandonné212. Selon Fra Damiano, il faut deux mois pour se rendre au Borno depuis le Sennar. À vrai dire, il est très difficile d’établir une durée minimale de traversée. Le voyageur allemand Ulrich Seetzen donne des informations contradictoires : le trajet du Borno au Darfur varie de dix-huit jours213 à cinq mois et demi214. Un telle variation s’explique par des conditions de voyage changeantes en fonction de la période de l’année, des conditions climatiques et politiques mais aussi des motivations des voyageurs et de leurs moyens financiers.

           Qu’est-ce qui a pu motiver un accroissement des échanges vers l’est au xviie siècle ? Le petit âge glaciaire, qui modifia en profondeur l’économie méditerranéenne et provoqua la sécheresse au Sahel, est probablement un des facteurs principaux, comme nous l’avons déjà évoqué plus haut. L’essor des relations avec le golfe de Guinée peut avoir été un autre facteur, voire une conséquence de cet épisode climatique.

          C. Le commerce vers le sud et l’ouest

           Des indices, telle la présence bornouane en pays hausa et au sein des réseaux commerciaux du sel et de la noix de kola, montrent que les commerçants et les clercs bornouans sont présents dans le bassin de la Volta, de la Benue et du Niger. La sécurisation de la route entre Kano et le Borno est un enjeu commercial majeur pour le sultan Idrīs b. ‘Alī, qui mène plusieurs campagnes militaires contre les populations ngizim215. De Kano, située à douze jours de marche du Borno216, les routes commerciales vont en direction de Buipe, lieu de production de noix de kola. D’autres routes passent par Katsina et rejoignent vraisemblablement Tombouctou, où la présence de marchands de sel fait dire à P. Lovejoy que les réseaux commerciaux du Borno ont atteint la cité aux 333 saints217. Enfin, une route commerciale atteignant la Benue et passant par Biu prend de l’ampleur à la fin du xviiie siècle.

           Ces réseaux commerciaux suivent les routes caravanières et les voies fluviales du Niger, de la Komadugu Yobe et de la Benue. Selon R. J. Gavin, les commerçants kanuri animaient toutes ces routes avant d’être remplacés par les Hausa au xviiie siècle218. L’auteur évoque le commerce développé grâce au réseau d’origine kanuri des Kambarin Beriberi implantés à Gummi, dans l’État actuel de Zamfara219. Je ne suis pas aussi affirmatif pour plusieurs raisons. La première est que les traditions recueillies à Gummi par P. Lovejoy font remonter l’implantation de ces populations au xviiie siècle au plus tôt. De plus, les Kambarin Beriberi s’autonomisent très rapidement du Borno et développent un commerce avec le califat de Sokoto principalement. Malheureusement, la rareté des informations ne permet pas d’en dire plus.
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          D. Islam et mobilité : ‘ulamā’, ziyāra et rayonnement culturel du sultanat du Borno

           Les étudiants en religion et leurs professeurs parcourent les mêmes routes que les marchands. Une partie d’entre eux proviennent d’ailleurs de cette classe, dont le commerce permettait de vivre et de dégager du temps pour la connaissance religieuse220, et qui avait besoin de juristes pour réguler son commerce221. L’enseignement de l’islam entraîne de nombreux déplacements individuels, qu’ils soient le fait de professeurs ou d’étudiants. Ainsi, les étudiants du Borno se déplacent pour se former dans les plus grands centres d’enseignement du monde islamique, comme à al-Azhar.

           Les phénomènes de mobilité au Borno étaient aussi motivés par le prestige religieux et la réputation de Birni Ngazagamu comme centre islamique. Durant le règne de ‘Alī b. Dūnama (1465-1497), de nombreuses écoles coraniques furent construites dans la nouvelle capitale222. La ville devint rapidement un centre d’enseignement islamique spécialisé dans la récitation du Coran, sa copie et le tafsīr (commentaires du Coran)223. Outre la capitale, le sultanat du Borno accueillait à l’époque moderne nombre de communautés religieuses, de lieux de rencontre et de pèlerinages mineurs, comme la communauté de Kulumbardo. Le développement d’une telle mobilité est probablement allé de pair avec l’essor des confréries islamiques. Le pouvoir politique encouragea activement l’établissement de ‘ulamā’ au Borno grâce au système de maḥram. Le sultanat du Borno était donc, à l’époque moderne, un pôle d’attraction pour les intellectuels musulmans de toute la région et au-delà.

           Les sultans du Borno ont donc activement soutenu le rayonnement religieux et culturel du sultanat. Ils ont tiré profit des pratiques religieuses du déplacement, comme la ziyāra. La ziyāra était une pratique individuelle ou collective commune dans le bassin du lac Tchad et ses extensions, à l’image de la visite religieuse d’Aḥmad b. Furṭū dans la mosquée des Armī224 ou du pèlerinage de ‘Abdallāh al-Barnawī al-Yamānī à Fès, un siècle plus tard. Ainsi, les souverains du Borno et leurs sujets ont pratiqué sur les tombes des ancêtres de la dynastie ce qui peut, à l’époque moderne, s’apparenter à une ziyāra. Ces tombes se situent dans le bassin du lac Tchad (Kanem, Borno), mais aussi sur le chemin vers La Mecque (Fezzan, Égypte). Le rôle des tombes comme marqueur de souveraineté ou de revendication territoriale fut une pratique largement répandue, notamment chez les Ottomans225. Comme l’a justement fait remarquer Gilles Veinstein : « On constate que le passage à travers les différents villes et bourgs du Dâr al-Islâm s’accompagne immanquablement de visites aux tombeaux des saints, bienheureux et autres pieux personnages de toutes époques, qui peuvent s’y trouver226. »

           Pour les sultans sefuwa, la première évocation d’une telle pratique date du xe siècle. D’après le témoignage de l’auteur arabe al-Muhallabī (m. 963), les souverains zaghawa, à l’est du lac Tchad, avaient pour coutume de vénérer les tombeaux de leurs rois morts. Les exemples suivants sont beaucoup plus tardifs227. Le premier remonte au temps d’Aḥmad b. Furṭū : lors de la reprise du Kanem, le sultan organise une visite sur la tombe des anciens sultans sefuwa du Kanem :

          
            Et après que vint le lundi matin, le sultan alla sur la tombe de ses ancêtres parmi les sultans anciens avec ses officiers, ses capitaines et ses ‘ulamā’. Ils lurent entièrement le Coran trois fois et firent des prières. De l’argent, des chevaux et des vaches furent distribués en guise d’aumône228.

          

           Au siècle suivant, le décès de plusieurs sultans durant leur voyage vers La Mecque est rapporté. Leurs lieux de sépulture font l’objet de pèlerinages locaux, comme la tombe de ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677), dans les environs du Caire229, ou de son fils, Idrīs b. ‘Alī (1677-1696), dans l’oasis du Fezzan230. Dierk Lange, lors de son étude de terrain sur la route entre Tripoli et le Borno dans les années 1970, rapporte :

          
            Le tombeau de « mai ‘Alī » (en fait celui d’Idrīs b. ‘Alī, mort en 1696) à Traghen au Fezzān est jusqu’à nos jours l’objet d’une attention particulière, les murs de la tombe étant blanchis à chaux et ornés de fanions blancs. Il semble même qu’il soit visité une fois par an par des particuliers, tout comme les tombeaux de marabouts. Je ne sais pas à quel groupe de population appartiennent ces visiteurs, car les seuls kanuriphones du Fezzān qui subsistent jusqu’à nos jours habitent dans le village de Tdjerhe, à l’extrême sud du Wadi Hekema, mais à ce propos il n’est peut-être pas sans intérêt de noter que ce petit groupe de Kanuri fezzanais – qui ignore tout des rois sēfuwa du Bornū – se rattache généalogiquement au mai ‘Alī de Traghen231.

          

           Les communautés qui se forment autour des sanctuaires, notamment dans les oasis, sont des points d’appui pour les circulations des Bornouans à travers le Sahara. Elles se rattachent aux sultans du Borno et servent, d’une certaine manière, de relais politique à ces derniers dans le Sahara.

           Le développement de pèlerinages mineurs sur les tombes des souverains qui périrent durant leur ḥaǧǧ met en lumière l’imbrication de deux phénomènes qui semblent, à première vue, distincts. Normalement réservée aux figures mystiques et aux saints soufis, la pratique de la ziyāra sur les tombeaux de la dynastie des Sefuwa est rapportée à partir du xvie siècle. En parallèle, on assiste à une multiplication des pèlerinages à La Mecque de la part des sultans du Borno. Cela nous amène à nous interroger plus en profondeur sur le rôle du ḥaǧǧ dans la société bornouane et de son utilisation par les sultans sefuwa.
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          Chapitre 6. Le ḥaǧǧ et l’intégration du Borno au Dār al-Islām

        

      

      
        
          Et regardez son voyage vers la maison sacrée de Dieu pour le salut dans l’illustre dignité1.

           La pratique du pèlerinage est largement répandue dans l’espace musulman, et le ḥaǧǧ, le pèlerinage annuel à La Mecque, en est l’expression la plus spectaculaire. Cette mobilité respecte son calendrier, ses dynamiques et ses enjeux propres. Au-delà de l’aspect religieux, la pratique du pèlerinage est donc un phénomène social et politique qui a toute sa place dans l’histoire des mobilités. Ainsi, Suraiya Faroqhi a montré comment le ḥaǧǧ a été instrumentalisé par les autorités islamiques pour légitimer leur pouvoir, de la période abbasside à l’époque ottomane2.

           Cinquième pilier de l’islam, le ḥaǧǧ a lieu tous les ans entre le 8 et le 13 ḏū al-ḥiǧǧa3. Il est obligatoire pour tous les musulmans, en fonction de leurs moyens4. Les débats lexicographiques autour de la racine du mot ḥaǧǧ, ḥ-ǧ-(ǧ), résument à eux seuls les enjeux du pèlerinage. D’un côté, la racine du mot évoque le rite religieux, à travers la circonvolution autour de la Kaaba5 ; de l’autre, le terme ḥaǧǧ s’applique au voyage, dans le but de rendre visite6. Ainsi, le ḥaǧǧ est la réunion de différents acteurs dans un lieu donné, mais aussi un mouvement et un temps de l’année religieuse et solaire. L’étude du ḥaǧǧ, en tant qu’« entre-deux qui marque le passage d’un état à un autre7 », implique également une dimension transformative qui pose la question de la place des anciens pèlerins – les ḥāǧǧī – dans leurs sociétés d’accueil. Enfin, le pèlerinage est un moment social et économique. Le temps d’une semaine, La Mecque devient la plus grande foire du monde8, où marchands, intellectuels et personnalités politiques profitent de leur voyage et de leur séjour à La Mecque et Médine pour s’enrichir, tisser des réseaux ou enseigner.

           Le ḥaǧǧ est, en théorie, obligatoire pour tous les musulmans, en fonction de leurs moyens9. En pratique cependant, une minorité de musulmans entreprennent le pèlerinage à La Mecque10. D’un point de vue juridique, les écoles hanafite, shaféite et hanbalite autorisent la délégation du pèlerinage à une tierce personne, selon certaines conditions11. Chez les malikites, majoritaires dans le bassin du lac Tchad, de telles exceptions ne sont, en théorie, pas possibles. Paradoxalement, les juristes de cette doctrine développent une littérature dispensant de la pratique du ḥaǧǧ. Dès l’époque médiévale, des fatwas maghrébines et subsahariennes invoquent les risques de corruption morale et la dangerosité du voyage pour justifier la dispense du pèlerinage12. En réalité, ce sont surtout des raisons politiques qui motivent ces fatwas, les souverains du Maghreb et d’Afrique subsaharienne cherchant à contrôler les déplacements de leurs sujets13. Au Sahel, l’exemple le plus connu est celui de Muḥammad Bello, qui tenta d’opposer ǧihād et ḥaǧǧ pour empêcher les migrations de populations de Sokoto vers l’est14.

           Hormis le pèlerinage de Mansā Mūsā et son illustre séjour au Caire, en 1324, la pratique du ḥaǧǧ par les Africains est peu connue avant le xixe siècle15. Pourtant, de nombreux observateurs arabes, ottomans et européens décrivent le voyage de pèlerins africains en direction de La Mecque. De même, plusieurs documents endogènes évoquent le pèlerinage de savants ou de dignitaires, sans parler des ḥāǧǧī, identifiés dans les textes grâce au titre honorifique al-Ḥāǧǧ, qui précède leur nom16.

           La mobilité religieuse ne fut probablement pas réservée à la population musulmane du bassin du lac Tchad17. Cependant, au sultanat du Borno, les textes mettent tous en avant son caractère islamique, à commencer par les Conquêtes d’Aḥmad b. Furṭū. La description du ḥaǧǧ d’Idrīs b. ‘Alī est en bonne place parmi les différents faits remarquables que l’auteur mentionne dans son panégyrique.

           Or cette description montre que le ḥaǧǧ d’Idrīs b. ‘Alī n’a pas pour seul enjeu l’accomplissement du devoir religieux, mais implique aussi des questions d’ordre politique, commercial et culturel : son voyage à La Mecque est l’occasion pour le sultan de faire du commerce au Caire, de visiter le Fezzan et d’y conduire une expédition militaire et, enfin, de se rendre à Médine pour visiter la tombe du Prophète et y acheter une palmeraie. Par conséquent, ce chapitre aborde le pèlerinage à La Mecque à travers ses acteurs, ses chemins et son utilisation politique par le pouvoir bornouan.

          I. LES ACTEURS DU ḤAǦǦ

           Les personnes qui entreprennent le ḥaǧǧ dans le sultanat du Borno sont très variées. Toutefois, les ḥāǧǧī constituent une infime minorité de la population. Pour s’en convaincre, il suffit de regarder la liste des acteurs des campagnes militaires d’Idrīs b. ‘Alī cités par Aḥmad b. Furṭū dans les Conquêtes (1576-1578) : seules dix personnes sur 128 portent le titre de ḥāǧǧī18, soit 7,8 % d’un échantillon qui ne représente que l’élite musulmane du bassin du lac Tchad. Cependant, le nombre et la physionomie des pèlerins ont pu varier dans le temps long. Durant l’époque moderne, on assiste à une augmentation et une diversification sociale des pèlerins. Avec le temps, la pratique du pèlerinage se popularisa et nombre de pèlerins – sinon la majorité d’entre eux – provenaient des catégories humbles de la population19.

          A. Les Sefuwa : la « dynastie aux vingt ḥāǧǧī »

           Qu’ils soient endogènes ou exogènes, les textes mettent en avant les pèlerinages des sultans d’Afrique subsaharienne20. Parmi les souverains du Sahel, les Sefuwa ont, tout au long de l’histoire du Kanem et du Borno, entrepris le pèlerinage à La Mecque. Les traditions sefuwa revendiquent plus de vingt ḥāǧǧī dans la lignée21, un chiffre particulièrement élevé22. En effet, la pratique du pèlerinage par les souverains musulmans ne va pas de soi dans le Dār al-Islām. On peut même affirmer que la relation qu’entretiennent les sultans du Kanem et du Borno avec le pèlerinage est unique dans l’histoire de l’islam.

          Le ḥaǧǧ royal, une pratique rare dans le Dār al-Islām

           Dans son ouvrage al-Ḏahab al-masbūk fī ḏikr man ḥaǧǧa min al-ḫulafā’wa-lmulūk, l’historien al-Maqrīzī (1364-1442) compte vingt-huit détenteurs du pouvoir politique ayant fait le ḥaǧǧ, du Prophète au xve siècle. Sans être exhaustive (al-Maqrīzī ne mentionne aucun sultan sefuwa), cette liste montre que, à partir des Abbassides au viiie siècle, le ḥaǧǧ des califes et des sultans est rare, ces derniers préférant y envoyer des membres de leur famille, comme leurs femmes23. Le fondement juridique de cette dispense repose sur l’injonction faite au souverain de mener le ǧihād, qui devient une obligation à titre individuel (farḍ al-‘ayn), primant sur l’injonction de faire le ḥaǧǧ24.

           Auparavant, à l’exception de ‘Alī (656-661), les califes rašīdūn et une grande partie des califes omeyyades avaient pris la tête de la procession au moins une fois durant leur règne. À partir des califes abbassides, la responsabilité de la caravane est rapidement déléguée25 : après Hārūn al-Rašīd (786-809), « les califes de Bagdad ne firent plus le pèlerinage26 ». Le morcellement politique du monde islamique n’accroît pas le nombre des pèlerins détenteurs de l’autorité politique. Toujours selon al-Maqrīzī, entre les xie et xive siècles, les sultans et les rois entreprenant le pèlerinage durant leur règne sont au nombre de quatorze et se répartissent principalement entre l’Égypte et le Yémen, dans un contexte d’opposition entre les Mamlūks et les Rasūlides pour le contrôle de La Mecque et de Médine27. Les souverains du Maghreb sont absents de la liste, de même que les souverains venant de l’est du Dār al-Islām. Il faut tout de même noter la pratique du pèlerinage par les califes fatimides, comme le calife al-Mu‘īzz (953-975) qui, après sa conquête du Caire depuis Kairouan en 973, entreprend de faire ḥaǧǧ afin d’affirmer son hégémonie face aux califes abbassides28.

           Au xve siècle, la situation est similaire. Al-Suyūṭī affirme que cent ans séparent le ḥaǧǧ du sultan mamlūk Al-Ašrāf Zayn al-Dīn Ša‘bān (m. 1376)29 de celui de Qāytbāy al-Maḥmūdī al-Ašrāfī en 147930. À partir du xvie siècle, l’Empire ottoman s’empare des deux cités saintes. Cependant, aucun sultan d’Istanbul n’a entrepris le pèlerinage31. La situation est semblable pour les autres États du Dār al-Islām : les confrontations récurrentes entre les Ottomans et les Safavides empêchent le pèlerinage des šāh iraniens. De même, les sultans moghols d’Inde ou les sultans saadiens du Maroc préfèrent envoyer des émissaires ou des membres de la famille royale à La Mecque plutôt que de faire eux-mêmes le pèlerinage32. Au sud du Sahara, la première mention du pèlerinage d’un souverain concerne Yaḥyā b. Ibrāhīm, membre de la tribu des Gudala et initiateur du mouvement almoravide, au xie siècle33. Plus au sud, cinq pèlerinages de sultans du Mali puis du Songhay sont rapportés entre le xie siècle et 149734 : il s’agit de Baramandana35, Mansā Wālī (années 1260), Mansā Sākūra (fin du xiiie siècle) et Mansā Mūsā (1324)36. Enfin le dernier pèlerinage mentionné par les textes concerne celui de l’Askya Muḥammad (1497) du Songhay37. Plus tardivement, les chroniques trouvées en Aïr par Yves Urvoy témoignent également d’un certain nombre de pèlerinages entrepris par les princes et sultans de ce pays : le récit du pèlerinage d’un des fils du sultan en 1675, accompagnant 400 pèlerins, est équivalent à celui rapporté dans L’histoire chronologique du royaume de Tripoly de Barbarie du « chirurgien esclave38 ». Terrence Walz énumère ainsi une demi-douzaine de pèlerinages effectués entre 1691 et 176839.

           Cette présentation générale des rapports qu’ont les autorités politiques musulmanes avec le pèlerinage à La Mecque montre la particularité des sultans du Borno. Ceci est d’autant plus étonnant que, contrairement aux califes rašīdūn ou encore aux sultans yéménites et égyptiens, les sultans du Borno viennent des marges du Dār al-Islām.

          Les Sefuwa et le ḥaǧǧ

           La lecture croisée des textes permet d’identifier un très grand nombre de sultans du Borno ayant fait ou ayant tenté d’entreprendre le pèlerinage à La Mecque. Les textes du Borno évoquent le pèlerinage de nombreux souverains, à travers leur titre de ḥāǧǧī, l’évocation de leur lieu de sépulture ou la référence directe au voyage. Par exemple, le Dīwān al-salāṭīn Barnū mentionne explicitement le ḥaǧǧ de Dūnama b. Ḥummay (1086-1140)40, attribue aux sultans ‘Umar b. Idrīs (1619-1639)41 et Ḥamdūn b. Dūnama (1715-1729)42 le titre de ḥāǧǧī et nous informe que le sultan Ḥummay b. ‘Abd al-Ǧalīl (1075-1086) serait mort en Égypte, à mi-chemin entre le Borno et La Mecque43. Toutefois, les textes endogènes se contredisent souvent. Ainsi, le Dīwān ne donne pas le titre de ḥāǧǧī à Dāwud b. Ibrāhīm (1366-1376)44, Idrīs b. ‘Alī (1497-1519)45 ou encore ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677)46.

           La documentation exogène est alors précieuse pour confirmer ou compléter ces informations. Leurs auteurs, à l’image d’Evliyā Çelebi47, sont pour la plupart des contemporains, voire des témoins directs du voyage de souverains sahéliens vers La Mecque, dont ils datent le passage au Caire. Malheureusement, ils évoquent rarement le pays d’origine de ces sultans, évoquant des souverains du « Takrūr48 ». De cette manière, le « sultan du Takrūr » rencontré par al-Suyūṭī au Caire en 1484 a été identifié par Joseph Cuoq comme étant ‘Alī b. Dūnama (1465-1497)49. De la même manière, John E. Lavers attribua à Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) le pèlerinage d’un figliuolo del Rè de’ Negri, dont le passage au Caire fut décrit par Andrea Emo, alors consul de Venise dans la ville égyptienne, en 156550.

           L’inventaire complet des mentions du pèlerinage des sultans sefuwa dans le corpus consulté51 permet de déceler deux périodes favorables au ḥaǧǧ durant l’histoire de la dynastie. Elles correspondent aux périodes où le pouvoir est solidement implanté au Kanem, puis au Borno.

           Pour la période kanemi, dix sultans auraient tenté ou fait le pèlerinage vers La Mecque. Les pèlerinages des fondateurs de la dynastie Ḥummay b. ‘Abd al-Ǧalīl (1077-1086) et Dūnama b. Ḥummay (1086-1140) ont largement été commentés en raison de la mort de Dūnama b. Ḥummay en Égypte, au retour de son troisième ḥaǧǧ52. Cependant, les sources bornouanes sont les seules qui mentionnent les ḥaǧǧ de ces sultans53. Leurs pèlerinages et l’assassinat du sultan Dūnama b. Ḥummay par les souverains de l’Égypte fatimide auraient pu avoir été attribués tardivement, compte tenu du rôle fondateur de ces deux sultans dans la tradition dynastique. Les ḥaǧǧ des sultans Ibrāhīm b. Bīr (1296-1315) et Idrīs b. Ibrāhīm (1342-1366) sont documentés dans les textes endogènes et exogènes. Plus tôt, le cas de Dūnama b. Salma pose problème. Seul le Mahram of the N’Galma Duku évoque son pèlerinage54. Le statut de ḥāǧǧī de Dāwud b. Ibrāhīm (1366-1376) est également problématique, puisque Aḥmad b. Furṭū le mentionne et al-Maqrīzī l’ignore55.

           La période de trouble qui agite la région du lac Tchad entre le xive siècle et le xve siècle n’est pas propice au départ des sultans sefuwa vers La Mecque56. Malgré tout, la mention par al-Maqrīzī de la mort d’un des « rois du Takrūr » sur le chemin vers La Mecque, dans le port de la mer Rouge al-Ṭūr, en 1431-1432, pourrait se référer à un sultan du Borno57. Non seulement la date coïncide avec la mort du sultan ‘Abdallāh b. ‘Umar (1424-1431)58, mais une des listes royales trouvées par H. R. Palmer59 affirme que le sultan Kagu, son of Umr serait mort à Barambushi the place of fishes. Or, ce nom est attribué par H. R. Palmer à la mer Rouge60. Enfin, les pèlerinages des sultans Bīr b. Idrīs (1389-1421) et Dūnama b. Bīr (1440-1444) restent soumis à réserve, puisque seul un maḥram leur donne le titre de ḥāǧǧī61.

          Une intensification de la pratique du ḥaǧǧ à l’époque moderne ?

           La pratique du pèlerinage par les souverains du Kanem puis du Borno est étalée dans l’histoire de la dynastie. Toutefois, les références au pèlerinage des sultans à La Mecque se multiplient à partir du xvie siècle. De 1465 à 1744, entre sept et neuf sultans ont fait ou tenté le ḥaǧǧ62 sur un total de quinze. En outre, certains de ces sultans multiplient les voyages vers La Mecque, à l’image de ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677), qui entreprend le voyage cinq fois, mourant en chemin lors de son dernier voyage en 167763.

           En conséquence, les évocations du pèlerinage se multiplient : cinq documents différents mentionnent le pèlerinage d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), quatre mentionnent celui de son fils ‘ Umar b. Idrīs (1619-1639), neuf évoquent les voyages à La Mecque de ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677), puis cinq évoquent la tentative avortée d’Idrīs b. ‘Alī (1677-1696)64. Enfin, alors qu’aucun témoignage exogène ne mentionne le pèlerinage du sultan Dūnama/Ḥamdūn b. Dūnama (1715-1729), pas moins de seize documents endogènes lui confèrent le titre de ḥāǧǧī65.

           Deux facteurs peuvent expliquer l’apparente intensification de la pratique du pèlerinage par les sultans sefuwa de la fin du xve siècle à la fin du xviie siècle. D’un côté, la multiplication des témoignages correspond à une intensification réelle de la pratique du ḥaǧǧ par les figures politiques de la région du Sahel central. En parallèle, l’accroissement des sources relatives à cette période peut expliquer pourquoi le ḥaǧǧ est de plus en plus mentionné. L’augmentation des sultans ḥāǧǧī n’est peut-être que la partie visible d’un mouvement qui touche toute la société bornouane. Elle coïncide probablement avec une politisation de ce phénomène religieux, provoquant un accroissement des départs de sultans pour La Mecque durant l’exercice de leur pouvoir et leur notification dans les textes endogènes.

           Un dernier facteur concerne la relative stabilité du pouvoir bornouan à l’époque moderne. En effet, la période bornouane des sultans du Borno est marquée par une succession de règnes relativement longs, où le pouvoir était peu discuté. Sans surprise, les sultans dont au moins deux textes indiquent qu’ils ont fait le ḥaǧǧ ont une durée de règne largement supérieure à la moyenne des règnes des sultans sefuwa, qui est de 13,2 années66. Parmi eux, on retrouve deux sultans de la période kanemie, un sultan de la période dite des siècles sombres, et six sultans de la période bornouane (voir tableau 5). La moyenne de règne de ces neuf sultans est de 28,3 années.

          Tableau 5 — Sultans ayant fait le pèlerinage et leurs années de règne

          
            
              	
                Nom du sultan

              
              	
                Années de règne

              
            

            
              	
                Dūnama b. Ḥummay (1086-1140)

              
              	
                54

              
            

            
              	
                Ibrāhīm b. Bīr (1296-1315)

              
              	
                19

              
            

            
              	
                Idrīs b. Ibrāhīm (1342-1366)

              
              	
                24

              
            

            
              	
                ‘Alī b. Dūnama (1465-1497)

              
              	
                32

              
            

            
              	
                Idrīs b. ‘Alī (1497-1519)

              
              	
                22

              
            

            
              	
                Idrīs b. ‘Alī (1564-1596)

              
              	
                32

              
            

            
              	
                ‘Umar b. Idrīs (1619-1639)

              
              	
                20

              
            

            
              	
                ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677)

              
              	
                38

              
            

            
              	
                Dūnama/Ḥamdūn b. Dūnama (1715-1729)

              
              	
                14

              
            

          

           Ainsi, le pèlerinage est généralement entrepris dans les périodes de stabilité et paix relatives. Une fois l’autorité du sultan suffisamment forte pour pouvoir partir, il fallait choisir le moment du départ afin que le voyage soit le plus court possible. L’absence du sultan était un défi : les risques de troubles internes ou externes étaient élevés, comme en 1667, lorsque le Borno eut à subir une invasion de la part du sultanat de l’Aïr et une révolte interne67. Il y a toutefois des exceptions : le pèlerinage du sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) a eu lieu au début de son règne, dans un contexte de profondes divisions internes.

          B. Du prince à l’étranger de passage, les ḥāǧǧī dans la société du Borno

           Le pèlerinage à La Mecque donne aussi lieu à une littérature du voyage dans le monde islamique, dont le sujet central est le simple fidèle. Ces textes, à l’image du récit de Nāṣir Ḫusrāw (Afghanistan, xie siècle), Ibn Ǧubayr (Espagne, xiie siècle), Evliyā Çelebi (Empire ottoman, xviie siècle) ou Šarqi al-Išaqi (Maroc, xviiie siècle)68, sont construits comme des guides pratiques dédiés aux futurs pèlerins69. Pour le Borno, nous ne possédons pas une telle littérature et les passages évoquant les simples fidèles sont rares et fragmentaires70.

           Pourtant, les descriptions d’al-Maqrīzī soulignent l’affluence, certaines années, des pèlerins du « Takrūr » dans les rues du Caire : en 1344, il en dénombre plus de cinq mille, aux côtés de dix mille pèlerins provenant du Maghreb71. De même, le « chirurgien esclave » parle de deux mille personnes accompagnant le sultan ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) pour son quatrième pèlerinage, en 166772. Lors de son précédent voyage, en 1648, le sultan était accompagné de quatre cents hommes et femmes73. Plus tôt, l’action militaire initiée par Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) laisse entendre qu’il devait être accompagné d’une troupe non négligeable, lorsqu’il attaqua une place forte au Fezzan lors de son retour de La Mecque74. Enfin, les échanges de lettres entre les Ottomans et les souverains du Borno avaient pour sujet la sécurité des biens des pèlerins du Borno75.

          Sur la route du ḥaǧǧ, les Bornouans en chemin vers La Mecque

           Hormis quelques indications sur leur nombre, on sait peu de chose sur les pèlerins qui accompagnent les sultans du Borno. Dans deux passages, le « chirurgien esclave » évoque la compagnie du sultan du Borno ‘Alī b. ‘Umar :

          
            On luy dit que ce Roy estoit parti du grand Caire pour s’en retourner à Borno, accompagné d’environ 400 personnes, la plus part sans armes, et quî ne pourroient pas fer une grande défense76.

          

          
            Il avoit avec lui quatre de ses enfans agés denviron 18 a 20 ans, et il estoit accompagné de 250 chevaux et de plus de deux mille nègres ses sujets, partie sur des chameaux et le reste à piè. […] les nègres estoient plus faibles et la pluspart désarmés77.

          

           Dans les deux cas, la caravane semble n’être composée que de Bornouans. Le « chirurgien esclave » mentionne également l’existence de groupes de pèlerins spécifiques venant du Fezzān78 ou encore de la région de l’Aïr79, et chaque État devait organiser sa propre caravane. L’information la plus frappante concerne le faible armement de la caravane du sultan : d’autres descriptions des caravanes du pèlerinage montrent que celles-ci sont généralement fortement armées afin de prévenir les attaques80.

           Le « chirurgien esclave » donne quelques détails sur la composition sociale de la caravane de 1667. Le sultan et quatre de ses fils sont présents. De fait, les membres la famille royale sont régulièrement présents dans les caravanes du ḥaǧǧ. Al-Qalqašandī évoque le cousin du sultan, qui était à la fois ambassadeur et pèlerin81. Plus tard, en 1707, le consul français au Caire de Maillet rencontre deux fils du sultan du Borno durant leur pèlerinage82. Ceux-ci sont accompagnés d’esclaves et d’eunuques qui appartiennent à leur suite.

           Parmi les deux mille personnes qui accompagnent la famille royale, une partie ont dû dormir dehors. D’autres dorment dans des tentes de différentes qualités en fonction de leur condition sociale : « Le pavillon [du sultan], ceux de ses fils, et quelques autres estoient faits de toilles83, mais ceux du reste de ses gens estoient de peau84. » Enfin, la présence de deux cent cinquante chevaux montre que la caravane est accompagnée par des commerçants qui souhaitent rejoindre le Borno depuis l’Égypte ou la Cyrénaïque, pour y vendre leurs équidés. On peut s’étonner de l’absence de mention de femmes dans cette description. Cependant, leur absence ne doit pas faire oublier que de nombreuses femmes accompagnaient les caravanes de pèlerins, du Maroc à l’Iran85.

           La présence d’infrastructures destinées à loger les pèlerins au Caire et à La Mecque et financées par les sultans sefuwa, signalées en 1248, 1576 et au xviie siècle, laisse à penser que de nombreux savants musulmans ont fait le ḥaǧǧ et suivi un enseignement à al-Azhar au Caire86. L’Infāq al-maysur fī ta’rīḫ bilād Takrūr, écrit par Muḥammad Bello, rapporte la naissance d’un šayḫ du nom de ‘Umar Waldede sur le chemin du ḥaǧǧ, au xvie siècle87. D’autres traditions évoquent la mort d’un certain šayḫ Dede lors de son retour du pèlerinage à La Mecque88. Si les informations se contredisent, le lien entre ce savant du Borno et le pèlerinage à La Mecque est fort. Le témoignage d’al-Suyūṭī est plus précis encore. Il rapporte que, en 1484, de nombreux étudiants et un cadi accompagnent le sultan du Borno lors de sa visite au Caire89. Enfin, on peut mentionner la présence d’un saint du Borno au sultanat de Sennar au début du xviiie siècle, à mi-chemin entre le Borno et La Mecque90.

          La place des ḥāǧǧī du Borno

           Les documents endogènes mentionnent également des hāǧǧī, ces personnes ayant fait le pèlerinage au moins une fois dans leur vie. Les textes d’Aḥmad b. Furṭū, de par le foisonnement d’informations qu’ils donnent, permettent d’en savoir plus sur leur nombre et leur place dans les élites musulmanes du bassin du lac Tchad. En effet, son récit est ponctué de personnages ayant fait le pèlerinage à La Mecque ou étant reconnus comme tels. Dix personnages ont entrepris le pèlerinage à La Mecque. En excluant les souverains, on recense quatre ḥāǧǧī bornouans et trois ḥāǧǧī kanemi. Le prestige accordé par titre de hāǧǧī leur confère-t-il une position privilégiée à la cour des sultans du Borno, comme le laissait entendre le témoignage du Bornouan interrogé par U. J. Seetzen ?

           La première catégorie de ḥāǧǧī est composée de l’élite militaire bornouane. On retrouve ainsi al-Ḥāǧǧ ‘Umar et al-Ḥāǧǧ Ḥanū, seigneurs de Fayā et de Rūru. Ce dernier accompagne une délégation kanāniya auprès du sultan du Borno à Birni Ngazargamu. Ce rôle d’intermédiaire le rapproche de la seconde catégorie de ḥāǧǧī, caractérisé par leurs fonctions comme ambassadeurs ou membres de la chancellerie au Kanem et au Borno.

           Ainsi, le Kanemi al-Ḥāǧǧ b. Dilī remplit l’office de scribe royal auprès du sultan Bulālah ‘Abd al-Ǧalīl, dont il est le gendre. Il est l’auteur d’une lettre diplomatique en direction du Borno au début du conflit entre les deux sultanats91. Le Kanemi al-Ḥāǧǧ Lafiyā b. al-Ḥāǧǧ Barkayh, dont le père a pu être ambassadeur lui aussi, fut envoyé auprès du sultan du Borno en mission diplomatique. Au Borno, al-Ḥāǧǧ b. Mūsā était un intermédiaire entre différentes armées dans les campagnes du Kanem et, enfin, Aḥmad b. Furṭū évoque al-Ḥāǧǧ Yūsuf, qui fut l’ambassadeur d’Idrīs b. ‘Alī au Maroc et à Istanbul.

           Si les ḥāǧǧī sont peu nombreux dans le texte d’Aḥmad b. Furṭū, beaucoup occupent des positions d’intermédiaires et plus particulièrement d’ambassadeurs. L’expérience du pèlerinage à La Mecque est en quelque sorte une réponse au problème juridique posé par la notion d’ambassadeur. Le diplomate acquiert une dimension sacrée qui lui permet de franchir les frontières au sein du Dār al-Islām pour représenter son sultan auprès des autres souverains92. Enfin, son statut est la garantie d’une expérience transformative qui, par le voyage et le rite religieux, a acquis les compétences pour traverser les frontières et engager des négociation dans un cadre interculturel. Cette élévation sociale par le pèlerinage à La Mecque a également été remarquée plus à l’ouest, tout comme le lien entre pèlerinage et ambassadeurs93.

          Les étrangers, le Borno comme point de passage sur les routes du ḥaǧǧ

           Le sultanat du Borno et ses dépendances sahariennes sont également des lieux de passage pour les pèlerins venant de l’Afrique de l’Ouest. Qu’ils y séjournent ou qu’ils s’y installent, ils ont un impact non négligeable sur la société bornouane. Le pèlerinage est un facteur de migration au sein du Dār al-Islām. Il favorisa l’installation des Peuls d’Afrique de l’Ouest dans le bassin du lac Tchad. Le Dīwān évoque deux « šayḫ des Fellāta » venant au Kanem au xiiie siècle94. La chronique de Kano décrit la traversée du pays hausa d’un groupe de Peuls (fulani) en direction du Borno, à la fin du xve siècle. Ces derniers possédaient des ouvrages de science islamique, et une partie d’entre eux s’installèrent à Kano définitivement95.

           J. S. Birks a étudié un phénomène similaire au xxe siècle : des groupes de pasteurs fulani se rendaient à La Mecque depuis le Mali, le Nigeria ou encore la Mauritanie96. On retrouve ces Africains de l’Ouest tout au long de la route sahélienne menant à la mer Rouge. Attirés par La Mecque, des petits groupes de pèlerins, de savants et de Fulani passaient ou s’installaient au Darfur dès le xviie siècle97. Le passage de savants fulani en pays hausa, puis au Borno n’est donc pas étonnant, les déplacements liés au ḥaǧǧ contribuant à la venue au Borno de savants en provenance d’Afrique de l’Ouest et au développement de l’islam dans la bande sahélienne.

           Les acteurs du ḥaǧǧ, peu présents dans les textes, doivent cependant rester en mémoire, car ils ont un poids politique non négligeable. D’une manière ou d’une autre, ils ont joué un rôle politique ou diplomatique entre le Borno et ses voisins de l’ouest ou de l’est. L’histoire de Muḥammad al-Fāsī, un šarīf du Maroc, qui devint le fondateur d’une dynastie de souverains dans l’oasis du Fezzan entre le début du xvie siècle et 1811, en est la parfaite illustration98. Lors de son premier passage au Fezzan, le šarīf, qui entreprenait le ḥaǧǧ, est sollicité pour résoudre les dissensions internes à l’oasis. À son retour de La Mecque, il s’installe au Fezzan et fonde une nouvelle dynastie en prenant pour capitale la ville de Murzuk. Cet épisode met en évidence le prestige politique et le pouvoir de médiation dont héritent les pèlerins musulmans. Il démontre aussi l’existence d’une route du pèlerinage entre le Maroc et La Mecque qui passe par le Fezzan. Cette route, peu connue, montre que les chemins du ḥaǧǧ influent sur les contextes politiques locaux.

          II. LES CHEMINS DU ḤAǦǦ

           Les chemins du ḥaǧǧ sont autant de routes, de carrefours et de frontières à franchir. Le choix de la route prise, la période choisie et le temps passé varient grandement d’un voyage à l’autre. Surtout, les routes vers La Mecque font l’objet de convoitises politiques. Ainsi, à la fin du xixe siècle, le chef de guerre soudanais Rabeh chercha à forcer les caravanes quittant le Borno à passer par la capitale de son État afin de favoriser son économie et son prestige. Cette route du pèlerinage était encore appelée « route de Rabeh » dans les années 197099. Ce fut le cas également durant la période ottomane au Moyen-Orient. En effet, les Ottomans tentèrent d’empêcher les pèlerins venant d’Iran de se rendre à La Mecque, en fermant la route entre Bassora et La Mecque en 1564-1565, obligeant les pèlerins de l’Est à passer par Damas ou le Yémen100. Les pèlerins intègrent ces contraintes, au même titre que les contraintes logistiques, et s’y adaptent en créant de nouvelles routes et en en désertant certaines. Ainsi, le tissus routier qui mène à La Mecque est aussi mobile que ceux qui l’empruntent.

           Depuis le Borno, les routes du pèlerinage les plus connues se trouvent au Sahara. La traversée du Sahara pose la question des liens entre commerce et pèlerinage, des rythmes de traversée et de leur concordance avec le calendrier du ḥaǧǧ. La route sahélienne vers La Mecque est une voie alternative pour les pèlerins n’ayant pas les moyens de rejoindre une caravane transsaharienne et le pèlerinage fut un phénomène qui structura les routes vers l’est à partir du xviie siècle ; le sultanat du Borno et les Bornouans y furent des acteurs majeurs.

          A. Les cycles de la route transsaharienne

           En raison de leur lieu de production, la grande majorité des textes relatent le pèlerinage des Africains qui ont pris les routes transsahariennes pour rejoindre les caravanes d’Égypte et de l’Afrique du Nord. C’est particulièrement vrai pour les sultans qui, du Takrūr au Borno, traversent le désert pour se rendre à La Mecque en rejoignant le maḥmal du Caire101. Sans surprise, la route la route lac Tchad-Kawar-Fezzan-Awǧila-Le Caire-Médine-La Mecque est la plus utilisée par les sultans sefuwa (voir carte 25). Le Caire est également mentionné en 1391, 1484, 1565, 1677, 1697 et 1707 comme une étape de pèlerins venant de la région du lac Tchad. Les pèlerins bornouans sont aussi aperçus dans les oasis jalonnant la route entre le lac Tchad et Le Caire. Ainsi, les oasis du Fezzan et d’Awǧila sont mentionnées en 1565, 1648, 1653 et 1696102. Enfin, de nombreux textes s’accordent pour dire que les sultans du Borno passent par Médine lors de leur pèlerinage, pour visiter la tombe du Prophète.

           Cette route est identique à la route commerciale entre le sultanat du Borno et l’Égypte. Les pèlerins profitaient des caravanes commerciales, dont l’organisation apportait une sécurité qu’il était difficile d’obtenir autrement103. Empruntant des routes utilisées par les caravanes commerciales, le ḥaǧǧ draine des flux humains, mais aussi de biens et de capitaux, notamment l’or et les esclaves. L’Égypte a une place centrale dans ces échanges, et le ḥaǧǧ est motivé autant pour sa valeur religieuse que par l’attrait économique du Caire et de La Mecque104. L’or arrivait au Caire grâce à l’afflux de nombreux pèlerins d’Afrique subsaharienne emportant avec eux une petite quantité d’or pour financer leur voyage105. Bien que les zones aurifères soient éloignées du Borno, le sultan ‘ Alī b. ‘ Umar en avait en sa possession lorsque Evliyā Çelebi le rencontra au Caire vers 1677106. De la même manière, les marchands pouvaient utiliser les privilèges financiers accordés aux pèlerins pour éviter de payer les taxes imposées par les intermédiaires : le voyageur F. Hornemann raconte que, à la toute fin du xviiie siècle, les biens des pèlerins étaient exemptés de taxes durant leur passage au Fezzan107.

          Carte 25 — Route transsaharienne du pèlerinage à La Mecque
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           Une telle imbrication entre le ḥaǧǧ et le commerce pose la question de la correspondance entre le cycle des caravanes transsahariennes et les impératifs liés au calendrier musulman. Le décalage entre le calendrier lunaire adopté par les musulmans et le calendrier solaire a un impact sur le moment de célébration du ḥaǧǧ, puisque celui-ci a lieu entre le 8 et le 13 du mois de ḏū al-ḥiǧǧa. Ce décalage a probablement influencé les modes de déplacement, la durée et la difficulté du voyage des pèlerins sahéliens108.

           Les routes commerciales étaient animées selon un mouvement cyclique correspondant aux rythmes saisonniers de la traversée du désert. Cette variable avait-elle une influence sur le choix de l’année du départ vers La Mecque ? D’un côté, les pèlerinages venant d’Afrique subsaharienne et passant par Le Caire ont un rythme à peu près régulier au Moyen Âge109 ; d’un autre, ‘Umar al-Naqar affirme que « les caravanes s’adaptent aux dates de départ et d’arrivée des pèlerins et attendent ceux-ci avant d’entamer la traversée du désert110 ». Cette affirmation repose notamment sur trois témoignages tardifs. Le premier émane du voyageur européen du xixe siècle J. Richardson, qui indique que les caravanes de pèlerins voyagent plus rapidement que les autres caravanes. Les deux autres témoignages, également d’Européens au xixe siècle, évoquent explicitement des caravanes attendant les pèlerins pour arriver au Caire durant le mois de Ramadan, soit à temps pour rejoindre le maḥmal111.

           Les données recueillies pour les périodes plus anciennes et sur une longue durée sont l’occasion de confronter cette théorie, en dressant un inventaire exhaustif de l’ensemble des années où un document mentionne un pèlerinage d’Africain subsaharien afin de savoir quand il a lieu durant l’année. J’ai regroupé les pèlerinages en trois origines géographiques en fonction des termes employés. Le premier regroupe les pèlerins du Kanem/Borno. Le deuxième rassemble les pèlerins de l’Aïr, le massif montagneux situé au nord-ouest du sultanat du Borno ; la dernière catégorie concerne les pèlerins des autres zones de l’Afrique de l’Ouest112. Les données collectées et compilées en annexe113 permettent de voir la répartition des pèlerinages d’Africains subsahariens dans une année solaire et d’examiner s’ils sont également répartis dans le temps ou s’il existe des périodes « pleines » et des périodes « creuses ».

           Du fait de l’absence de données, le recensement ne prend pas en compte le nombre de pèlerins qui étaient présents dans les caravanes. Aussi, j’ai dû adopter une approche qualitative qui permet d’apporter uniquement des hypothèses de travail. Mis à part les années où le ḥaǧǧ a lieu au mois d’octobre, les ḥaǧǧ ayant lieu les autres mois ont pu attirer des Africains du sud du Sahara. On peut tout de même noter que les mois de février et mars regroupent douze pèlerinages, les mois de novembre-décembre et les mois de mai-juin en concentrent huit, août-septembre sept. Au-delà de ces observations, la répartition plus ou moins équitable des pèlerinages dans l’année pour l’ensemble de l’Afrique de l’Ouest tend à confirmer l’affirmation de ‘Umar al-Naqar. Si l’on se concentre sur les pèlerins originaires du Kanem-Borno, les interprétations sont plus difficiles, compte tenu de la taille limitée de l’échantillon. Néanmoins, il semble qu’il existe deux périodes creuses vers le mois d’avril et vers le mois d’octobre, ainsi que des « pics » vers juin et janvier. Le graphique suivant, qui regroupe l’ensemble des ḥaǧǧ de sultans d’Afrique de l’Ouest, permet de faire les mêmes hypothèses : des périodes creuses allant de mars à avril puis d’octobre à novembre et des périodes de forte activité les années où le ḥaǧǧ se déroule durant les mois de juin-août et janvier-février.

           Ainsi, les années où le ḥaǧǧ a lieu juste avant ou juste après la saison chaude seraient des années favorables au pèlerinage pour les autorités politiques du sud du Sahara. Cela tendrait à confirmer que le déplacement d’un sultan à La Mecque et la traversée du Sahara qui en découle sont liées aux cycles du commerce transsaharien. Sans nier le phénomène plusieurs fois évoqué d’une certaine adaptation des caravanes annuelles aux dates du ḥaǧǧ, il semble malgré tout que certaines années sont plus favorables au départ, en raison des conditions climatiques. Cette préoccupation de la part des sultans est logique, étant donné la dangerosité du voyage et l’insécurité provoquée par leur départ de leur État.

           Les données dégagées doivent être associées à celles du temps de trajet nécessaire pour se rendre à La Mecque. Plusieurs textes mentionnent les dates de départ et d’arrivée entre deux étapes du voyage. Le maḥmal du Caire partait généralement le 25 šawwāl (10e mois de l’année hégirienne) et mettait environ quarante jours pour arriver à La Mecque114. Les caravanes partant d’Afrique subsaharienne devaient impérativement arriver avant cette date si les pèlerins voulaient rejoindre la caravane du maḥmal. Du Borno, les caravanes mettaient environ deux mois pour aller au Fezzan. Du Fezzan, les caravanes voyageaient deux autres mois pour atteindre Le Caire115. En tout, le voyage pour une caravane partant du Borno durait au minimum cinq à six mois. Pour les autres sultans d’Afrique de l’Ouest, le trajet variait entre quatre et huit mois, en fonction des circonstances116.

           Le tableau 6 se concentre sur le voyage retour de trois sultans du Borno, de La Mecque vers la région du lac Tchad117, dont une des étapes au moins peut être précisément datée118. Ainsi, selon le consul vénitien au Caire, le sultan Idrīs b. ‘Alī quitte Le Caire pour revenir chez lui le 25 septembre 1565119. Le « chirurgien esclave » rapporte quant à lui que le sultan ‘ Alī b. ‘Umar est aperçu au Fezzan en rentrant du ḥaǧǧ en octobre 1648 et à la fin du mois de septembre 1667. À partir de ces dates, on peut placer sur un calendrier la durée présumée de leur traversée du désert, qui est de quatre à cinq mois environ.

           Indépendamment de la date du ḥaǧǧ, le sultan traverse le Sahara durant la saison humide ou la saison froide, soit très exactement aux périodes des circulations transsahariennes les plus intenses. Ainsi, en 1648, il y a huit mois entre le ḥaǧǧ et le départ présumé du sultan de la ville du Caire. Aux deux autres dates, le ḥaǧǧ est synchronisé avec le voyage du retour, qui peut directement avoir lieu, limitant ainsi les délais d’attente. Enfin, on peut ajouter que le ḥaǧǧ de 1648 a lieu à la fin de la période des circulations transsahariennes les plus intenses : le choix de cette date n’est pas laissé au hasard. L’ensemble de ces indices me font dire que, contrairement à ce qui a pu être affirmé, les sultans adaptent les dates de leur pèlerinage aux caravanes transsahariennes, et non l’inverse120. Ce faisant, ils s’assurent une traversée du désert rapide et aisée. À défaut de preuves définitives pour l’affirmer, on peut aussi penser que les plus gros contingents de pèlerins venant d’Afrique subsaharienne font le ḥaǧǧ en tenant compte des contraintes climatiques.

          Tableau 6 — Pèlerinages des sultans du Borno et cycles caravaniers
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          B. Du Sahara à la savane, les transformations des routes du pèlerinage

           Une autre route existe pour rejoindre La Mecque, mais, moins présente dans les textes, elle a été longtemps considérée comme tardive ou secondaire par rapport à la route traversant le désert. Il s’agit d’une route longeant le sud du Sahara, se dirigeant à l’est et passant par le Tchad et le Soudan actuels afin de rejoindre la mer Rouge (voir carte 26). Cette route ou plutôt ces routes passent à travers un corridor d’environ cinq cents kilomètres de large et mènent aux ports de la mer Rouge ‘Ayḏab, Halaib et Sawākin, situés en face de Jedda121. Ce corridor traverse plusieurs États où la conversion des dirigeants à l’islam eut lieu durant la période étudiée. Ainsi, un pèlerin partant du Borno devait traverser le Baguirmi, au sud-est du lac Tchad, le Waday, le Darfur pour enfin se rendre à Sennar ou à Dongola et se diriger vers la mer Rouge. À chacune de ces étapes, il avait également la possibilité de se diriger vers le nord en empruntant une des routes traversant le Sahara, comme au départ de Wara, la capitale du Waday, ou encore du Darfur à partir du xviie siècle122, et finalement en longeant le Nil depuis Sennar ou Dongola. Les routes vers le nord étaient d’ailleurs privilégiées par de nombreux pèlerins, qu’ils soient locaux ou qu’ils viennent de régions plus occidentales123.

          Carte 26 — Routes du pèlerinage à travers le Sahel et routes transsahariennes alternatives
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           Attestée dès 1391, la route entre le lac Tchad et la vallée du Nil à travers la savane semble s’être construite dans les deux sens à partir de mouvements complexes. Si l’on ne peut pas établir avec précision le rôle du ḥaǧǧ dans la création de cette route, plusieurs études ont mis en avant son rôle dans l’organisation spatiale et politique du Sahel oriental. Au départ empruntée par les mystiques et les pauvres, cette route devient un axe commercial majeur. Quels sont le rôle du sultanat du Borno dans la construction de celle-ci ainsi que l’impact de l’établissement de différents États islamiques, comme le Waday et le Darfur, sur son tracé ? Peut-on déceler les traces d’une influence dans la région, à travers la présence humaine, les discours de légitimation par rapport au Borno ou encore la pratique de la chancellerie ? À l’évidence, la pratique du ḥaǧǧ marque en profondeur la région entre le lac Tchad et la vallée du Nil.

          Le lent transfert des pèlerins de la route transsaharienne à la route transsahélienne

           L’organisation d’une caravane, sa sécurisation et sa préparation pour la traversée du désert rendaient la route transsaharienne coûteuse. Ce n’est pas un hasard si ces caravanes étaient en partie organisées par le pouvoir sultanien, notamment au Borno où les sultans eux-mêmes dirigèrent à de nombreuses reprises la caravane. Aussi cette route fut-elle très probablement la route des élites. Cette vision correspond non seulement au profil économique du pèlerin transsaharien décrit par Terrence Walz124, mais également à l’idée que l’on a de la progression de l’islam en Afrique subsaharienne jusqu’au xvie-xviie siècle, un islam touchant principalement les élites des États sahéliens. L’ouverture et le développement d’une route vers La Mecque à travers le Sahel seraient la résultante d’une popularisation de l’islam et un facteur de son développement dans des régions intermédiaires, telles que le Baguirmi, le Waday et le Darfur125. Cette route survécut jusqu’à la seconde moitié du xxe siècle, supplantant progressivement la voie transsaharienne entre les xviie et xxe siècles. Aussi, « au début du xxe siècle, le pèlerinage transdésert en provenance de l’Afrique de l’Ouest était devenu rare, bien qu’il fallût attendre jusqu’à 1911 pour que la route du Fezzan ferme complètement126 ».

           À la différence de la route transsaharienne, les routes vers l’Orient traversent des zones habitables, dont la densité de population est sans commune mesure avec celle du désert. Cette bande sahélienne est propice à l’installation de réseaux complexes et densifiés, ainsi qu’à l’installation des populations en marche. La création d’États le long de ce couloir et leur consolidation sont directement liées à la constitution de ces réseaux et à leur captation. Ainsi, Rex Sean O’Fahey a montré que les sultans de la dynastie des Keira, au Darfur, adoptèrent des stratégies encourageant des adeptes du soufisme à s’installer sur leur territoire dans une stratégie de colonisation destinée à peupler des terres vides. Ainsi, « le développement et les conséquences de ces colonies pour la région furent comparables aux établissements frontaliers, zawiyas et tekkes, des premiers Seljuq et Ottomans d’Anatolie. Les deux avaient le support direct et indirect de la part de l’État, et les deux étaient des causes profondes de changement culturel (et souvent linguistique) et de réislamisation127 ».

           La présence de mystiques sur les routes du pèlerinage ainsi que leur rôle dans l’organisation du voyage et le passage des pèlerins sont un phénomène connu dans le Dār al-Islām. Ainsi, dans le Yémen médiéval, la circulation des caravanes repose « moins sur la protection des rois que sur celle des saints128 ». Parlant d’un saint musulman yéménite, Éric Vallet écrit : « Une observation attentive de ces anecdotes édifiantes montre qu’Ibn ‘Uǧayl et ses semblables s’appuyaient surtout sur un solide réseau, à la fois tribal et religieux129. » De tels réseaux existent également dans le Sahel entre le lac Tchad et la mer Rouge. Si leur action est attestée pour le xviiie siècle avec certitude, plusieurs documents montrent qu’ils se sont peut-être développés en amont. Ainsi, le frère Damiano, un moine franciscain envoyé à Tripoli pour rejoindre le Borno, rencontra un « saint de 62 ans né au Borno130 » à Sennar, en essayant de prendre la route allant de la vallée du Nil au lac Tchad, vers 1703. Ce saint musulman venant du Borno et établi à Sennar a très probablement utilisé, voire a fait partie de ces réseaux soufis. Plus tôt encore, le voyage de Fulani entre Kano et le Borno au xve siècle ressemble aux modèles des pèlerins entreprenant le chemin du ḥaǧǧ d’ouest en est :

          
            Les Fulani vinrent en pays haoussa du Mali et emmenèrent avec eux des livres sur la divination et l’étymologie. […] Les Fulani passèrent et se rendirent au Borno, laissant quelques hommes en pays haoussa, ensemble avec quelques esclaves et des gens fatigués du voyage131.

          

           Serait-il possible que le Borno n’ait été qu’une étape sur leur route, à l’image des groupes de pèlerins fulani étudiés bien plus tardivement par J. S. Birks132 ? Enfin, le voyage du šayḫ soufi al-Yamānī (1630-1712) du Sennar au Borno est également un indice de l’existence de réseaux soufis à travers le Sahel133.

          L’incidence du ḥaǧǧ dans l’organisation spatiale et politique du Sahel oriental

           Si la route à travers le Sahel est moins documentée que celle traversant le Sahara, elle a une influence grandissante dans l’histoire des populations de cette région, tout au long de l’époque moderne. En effet, le lent mouvement observé des populations de l’ouest vers l’est, s’établissant progressivement sur le chemin du pèlerinage, est un facteur démographique qui eut un impact dans la configuration démographique du Soudan actuel. Ce mouvement général, dont on peut deviner les prémices à la période médiévale, semble aller en s’accélérant. Il est pourtant largement passé sous silence, hormis lors d’événements extraordinaires, comme le pèlerinage de Mai Wurnu et ses fidèles en 1903, de Sokoto au Nil bleu, ou la fuite des Touareg au Darfur face à l’avancée française au Niger en 1902134. On retrouve dans ce processus plusieurs dynamiques liées à l’enjeu du contrôle des populations. De la même manière, une des origines de l’installation progressive de Fulani au Borno, qui va jusqu’à modifier en profondeur l’équilibre des forces entre les Kanuri et cette population au xixe siècle, se trouve très probablement ici.

           Dans ce contexte, les saints musulmans sont des acteurs centraux. En plus de constituer des réseaux le long desquels les échanges et la circulation des informations se font, leur baraka leur confère une légitimité religieuse et un poids socio-politique non négligeables. L’exemple de Muḥammad al-Fāsī au Fezzan a déjà illustré l’influence de ces figures religieuses dans des jeux politiques locaux. De la même manière, sur la route sahélienne du pèlerinage, un modèle émerge dans les récits au sujet des migrants venant de l’est : celui du saint, en chemin vers La Mecque, qui s’installe au sultanat de Darfur après la proposition d’une protection de la part du sultan135. Le lien entre le pouvoir et les figures charismatiques en chemin vers La Mecque est prégnant. Les zāwiya ou mosquées qu’ils fondent deviennent des points de rencontre et de fixation de communautés, notamment en provenance de la même région que celle de ces saints hommes. Ainsi, la route sahélienne du pèlerinage a un impact démographique à l’est du lac Tchad également : Christian Delmet affirme que, dans les années 1990, plus de 10 % de la population du Nord-Soudan venait de l’ouest du lac Tchad136.

          Carte 27 — Villages fondés par des pèlerins d’Afrique de l’Ouest au Darfur avant le xixe siècle
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          (Birks, Across the Savannas to Mecca…, op. cit., p. 94)

           De nombreux villages de pèlerins ont été créés sur le territoire du Darfur entre les xvie et xxe siècles. J. S. Birks en recense plus de cinquante. Leur création s’étale dans le temps et ils revêtent parfois un caractère éphémère, en fonction des routes empruntées par les migrants. Aussi, J. S. Birks remarque que chaque village avait une zāwiya, une place ou un marché, un šayḫ, un groupe d’anciens ou un imām137. Les traditions locales recueillies par Birks permettent d’associer plusieurs de ces villages avec des migrants du Borno, parfois pour des périodes remontant jusqu’à la première moitié du xviie siècle (voir carte 27). Le nom du village Fata Bornu, situé au nord-ouest d’el-Fasher et fondé avant le xixe siècle, est une preuve de l’influence du Borno dans la région. D’autres villages ont des traditions qui remontent également au-delà du xixe siècle. Ainsi, plusieurs traditions locales évoquent le rôle du sultan Sulaymān Sulūnq (1550-1637) dans la création des villes de Fata Bornu et Manawāši (Manawashei) J. S. Birks ajoute que plusieurs villages de Bornouans furent créés peu après, dont le village de Manse138.

           Or, Sulaymān Sulūnq (c. 1550-c. 1637) est le premier sultan du Darfur139. Ceci pose directement la question du rôle des pèlerins du Borno dans la construction de l’État du Darfur, ainsi que des liens entre les deux États et des conséquences politiques d’un tel phénomène.

          De la route des pauvres à celle du pouvoir, l’influence du Borno sur la route sahélienne du ḥaǧǧ

           Si l’influence du Borno sur le Baguirmi et le Waday est bien documentée et n’est pas seulement liée aux dynamiques du pèlerinage140, la présence de populations du Borno au Darfur ainsi que son influence indirecte ont peu été évoquées, ou seulement sous la problématique générale de la présence des Africains de l’Ouest au Soudan141. Les liens humains, politiques et religieux entre Darfur et Borno sont mentionnés par les chercheurs dès la période coloniale. Un échange épistolaire entre le resident du Borno et le resident du Darfur vient attester que des récits évoquent de tels liens. Ainsi, le 17 janvier 1923, sir Herbert Richmond Palmer, alors 1st class resident du Borno, envoie une lettre au gouverneur de la province du Darfur, au Soudan britannique, où il écrit :

          
            Plusieurs traditions vivantes ici [au Borno] qui me sont parvenues, et qui évoquent l’histoire passée du Bornu ainsi qu’une partie de votre Province, pourraient être intéressantes pour vous […]. J’ai maintenant trouvé une tradition disant que vers la fin du xve siècle les Beni Daud142 trouvèrent leur cause perdue et prirent refuge dans une région […] qui est dite être le secteur allant de la région actuelle de Um Kedada au nord jusqu’au Jebel Midob143.

          

           D’après des traditions orales et écrites recueillies par H. R. Palmer, une partie de la dynastie des Sefuwa aurait ainsi migré vers les régions du Djebel Meidob, situées au nord d’El-Fasher, dans le courant du xve siècle. La réponse datée du 14 avril 1923 du district commissioner d’el-Fasher, L. H. G. Andrews Bimb, fait état de traditions évoquant les liens entre le Borno et le Darfur, au Darfur même :

          
            J’ai fait des enquêtes au sujet de l’histoire des Bornawi rapportée par M. Palmer et les traditions suivantes sont présentes dans le district de Fasher […]. Hag Idris b. Ali144, le Grand, se rebella contre le règne tyrannique de la maison des souverains Daud du Kanem et la maison de Daud fut défaite en l’an 722/1322 AH145 après de nombreuses batailles. Un traité fut conclu et les Beni Daud furent autorisés à s’installer au Dar Fitr146. […] D’autres parties de ces Bornawi vinrent au Darfur et furent progressivement, avec le temps, assimilés parmi les habitants du Darfur. […] La plus grande partie s’installa au nord de Kobbe147 à un endroit appelé Koni148.

          

           Aussi, les traditions orales recueillies dans les régions du Borno et du Darfur semblent concorder : selon elles, une partie des populations de la région du lac Tchad, associées à la branche des Banī Dāwud de la dynastie des Sefuwa, auraient migré jusqu’au Darfur. Le contexte colonial dans lequel ont été récoltées ces informations doit inciter à la prudence. Cependant, il semble bien qu’une certaine influence humaine et politique des Bornouans persiste au Darfur. Rex Sean O’Fahey, dans un article sur une dynastie de soufis fulani au Darfur, explique le phénomène migratoire qui se met en place entre le Borno et le Darfur, et l’impact du pèlerinage dans celui-ci. Il affirme notamment que, parmi les différentes communautés ouest-africaines s’installant au Darfur, les immigrants bornouans étaient particulièrement favorisés par les sultans keira. Un clan de faqīh de la ville de Manawāši, au sud-est du Darfur, revendiquait une ascendance magumi, dont sont issus les Sefuwa ; celle-ci avait des liens très forts avec les sultans du Darfur149.

           La ville de Manawāši, mentionnée plus haut, est l’illustration de l’entrecroisement des phénomènes migratoires, du soufisme et de la politique. La création de Manawāši remonte au xviie siècle, soit à l’époque des sultans du Borno ‘ Umar b. Idrīs (1619-1639) et ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677). Cette époque correspond à l’intensification de la pratique du ḥaǧǧ par les sultans du Borno. Par ailleurs, une route allant du Borno au Waday et se prolongeant probablement au Darfur était décrite comme celle de ‘Alī b. ‘Umar150. La ville, sous la protection du sultan du Darfur, était dirigée par un clan de faqīh revendiquant une ascendance sefuwa. Cette famille avait par ailleurs de très fortes relations avec la dynastie des sultans du Darfur, mais a très probablement gardé aussi des liens avec le Borno, notamment à travers le pèlerinage.

           Ainsi, si la route orientale fut tout d’abord une route exceptionnelle, multiple et empruntée principalement par les soufis et les pauvres, la construction d’États sur son chemin et le rôle que ces migrants y ont joué ont pu faire croître son importance commerciale, religieuse et politique. L’influence grandissante des tarīqā auprès de la sphère politique et l’appropriation de leurs réseaux et discours dans l’expression du pouvoir des sultans du Borno rendent cette route d’autant plus centrale que le Borno perd progressivement ses relais dans les oasis du Sahara. Tout au long de l’époque moderne, les sultans du Borno ont progressivement investi sur cette route, jusqu’à en faire un axe d’échange et d’influence majeur.

          III. LE ḤAǦǦ, VECTEUR DE LÉGITIMATION DU POUVOIR DU SULTANAT DU BORNO

           Les routes vers La Mecque traversent des espaces de souveraineté différents. L’existence d’États, parfois rivaux, et de frontières ne limite pas, dans le droit, la circulation des musulmans pour autant. En théorie, le Dār al-Islām constitue une patrie pour tous les musulmans. Aucune frontière ne sépare les régions et chacun peut se déplacer et séjourner où il l’entend au sein de la ’umma151. Or, après le morcellement politique du Dār al-Islām, le voyage, et tout particulièrement le pèlerinage à La Mecque, fut vu par les musulmans comme la « réponse aux vicissitudes de l’histoire, le désir de retrouver […] le souvenir de l’unité perdue152 ».

           On comprend dès lors que le pèlerinage à La Mecque, phénomène majeur dans les dynamiques de migrations au sein du monde musulman, ait suscité l’intérêt des souverains islamiques, d’autant que les souverains ont pour obligation de protéger les pèlerins et leurs biens, ainsi que de sécuriser les routes. Par conséquent, le ḥaǧǧ est devenu un outil, un motif et un enjeu politiques, d’un point de vue interne et diplomatique.

          A. L’utilisation du ḥaǧǧ pour la correspondance diplomatique

           Avant tout, le pèlerinage est un outil pour de nombreux souverains, qui profitent des facilités de circulation qu’il provoque pour se rendre au Caire, siège des califes et carrefour de la diplomatie jusqu’en 1517153. C’est ainsi que l’ambassadeur bornouan qui se rend au Caire en 1391 profite à deux reprises des caravanes de pèlerins vers La Mecque pour traverser le Sahara154. De même, la lettre mamelouke, écrite au mois de ṣafar de l’année 844/juillet 1440155 à destination d’un souverain du Sahel, fut écrite durant la période de retour des pèlerins de La Mecque et fut probablement rapportée en Afrique subsaharienne par un pèlerin. La ville du Caire, en tant que point de rassemblement des différentes caravanes d’Afrique, est aussi le lieu idéal pour s’entretenir avec les représentants d’autres puissances politiques et pour s’enquérir du contexte politique en différents endroits du Dār al-Islām.

           Pour préparer le pèlerinage à La Mecque, les souverains du sud du Sahara faisaient précéder leur voyage d’ambassades afin de s’assurer de la sécurité de leur traversée. La lettre diplomatique envoyée par le sultan mamlūk al-Ẓāhir Ǧaqmaq (1438-1453), tout juste mentionnée, s’inscrit dans ce contexte156. Cette lettre annonce à un sultan du Takrūr qu’il lui est possible de faire le pèlerinage à La Mecque en passant par le Caire et qu’il garantit pour lui la sécurité de ses biens et de sa famille157. Cette lettre illustre un phénomène plus tardif, décrit par l’historien Muhammad Nur Alkali, qui affirme que la caravane soudanienne du ḥaǧǧ se composait de trois groupes, dont le premier était composé principalement de diplomates chargés de délivrer les messages et préparer l’arrivée des autres groupes158. Ainsi, le pèlerinage à La Mecque touche aux prérogatives des souverains musulmans, à savoir la capacité à sécuriser les routes et à assurer la sécurité des biens et des personnes les empruntant.

           Un autre aspect du rapport entre ḥaǧǧ et diplomatie concerne la reconnaissance de la souveraineté d’un souverain et sa légitimité islamique. Ainsi, à de nombreuses reprises, le pèlerinage à La Mecque est invoqué pour engager une correspondance diplomatique. C’est le cas dans l’exemple précédent, mais aussi dans la correspondance entre le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) et le sultan ottoman Murad III. Trois ordres de 1579, dont les copies sont conservées dans le Mühimme Defterleri à Istanbul, attestent du résultat des négociations diplomatiques entre les émissaires du Borno et le sultan d’Istanbul.

           Le premier ordre, transmis au beglerbeg d’Égypte, concerne la protection des biens des pèlerins mourant en chemin159, source récurrente de conflits entre les pèlerins et leurs hôtes160. L’autre ordre, qui fut communiqué au beglerbeg d’Égypte et à Sinan Beg, le sandjakbeg du Fezzan, stipule que :

          
            […] personne ne s’attaque, sur les routes, chemins et sentiers, aux ṭawāf161 [bornouans] de la maison sacrée de Dieu et aux visiteurs du tombeau du Prophète (la paix et la prière soient sur lui) jusqu’à ce qu’ils accomplissent le pèlerinage ni aux commerçants qui veulent vendre leurs produits. J’ai ordonné que lorsqu’il arrive, tu sois attentif à ce que quand les commerçants [du Borno] viennent pour se rendre à la Kaaba l’exaltée, aussi longtemps qu’ils font preuve de leur bonne volonté d’aller et venir tranquillement, tu ne laisses personne les attaquer sur les routes, sur les chemins, sur les passages et sur les sentiers. Tu ne feras pas non plus percevoir plus de taxe qu’habituellement et tu les percevras en fonction des taux légaux sur les biens qu’ils acheminent avec eux162.

          

           D’une manière plus générale, les questions de protection des biens et des personnes lors du pèlerinage à La Mecque sont un moyen pour les sultans du Borno de faire-valoir leur légitimité auprès des souverains du nord du Sahara. Responsables de la sécurité des pèlerins et des marchands sur leurs propres routes, ils reconnaissent l’existence d’une autorité politique légitime et intégrée au Dār al-Islām, puisque le traitement réservé aux sujets du sultan du Borno ne diffère pas de celui des autres croyants. À un niveau local, le pèlerinage à La Mecque est un moyen pour les souverains d’exercer leur pouvoir politique. La rédaction de lettres de recommandation confiées aux groupes de pèlerins leur permet de matérialiser leur autorité sur un territoire donné. Ces lettres servent de sauf-conduit à travers le territoire sous leur autorité, auprès des populations qui leur sont sujettes et à la frontière d’une autre autorité souveraine163.

          B. Le pèlerinage, objet de prestige et de légitimation des sultans du Borno

           Le pèlerinage à La Mecque est aussi utilisé pour asseoir la légitimité des souverains. Comme de nombreux souverains musulmans, à l’image du sultan ottoman Bāyezīd Ier en 1394164, du sultan de Delhi Muḥammad b. Ṭuġluq (1325-1351)165 ou de l’Askya Muḥammad en 1497166, les sultans du Borno profitent de leur voyage à La Mecque pour obtenir l’investiture des califes du Caire, comme le sultan ‘Alī Ġāǧī en 1484167. Le prestige tiré du pèlerinage aurait également aidé ce dernier et Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) à entreprendre de difficiles réformes politiques et religieuses au sein de l’État168. Bien que ces affirmations aient été nuancées par la suite169, on touche ici du doigt le lien entre le pèlerinage à La Mecque et la pratique du pouvoir.

           Ce lien est plus évident encore lorsqu’on s’intéresse à la façon dont les souverains ont utilisé le pèlerinage pour affirmer leur prestige, tant lors de leurs propres déplacements vers La Mecque que dans les moyens mis en œuvre pour faciliter le pèlerinage de leurs sujets. En effet, une partie de leur légitimité était en jeu, et les souverains du Dār al-Islām se livrèrent parfois à une féroce concurrence dans la démonstration de leur générosité vis-à-vis des autorités de La Mecque, en multipliant les cadeaux ou les constructions urbaines dans la ville sainte170. Cette concurrence des dons fut par ailleurs source de tensions politiques durant les époques mamlūk et ottomane, puisque les puissances concurrentes n’hésitaient pas à utiliser la zakat pour s’affirmer symboliquement face au pouvoir présent à La Mecque171.

           Les souverains du Mali, du Songhay et du Borno dépensent également des sommes considérables durant leur voyage. Le cas le plus célèbre reste le souverain du Mali Mansā Mūsā et son pèlerinage de 1324. Les sommes dépensées, l’accueil qui lui fut fait ainsi que son entrevue avec le sultan mamlūk montrent clairement que le sultan du Mali est en représentation, utilisant le pèlerinage pour affirmer son prestige et sa légitimité au sein de la ’umma172.

           Pour les sultans du Borno, il n’y a malheureusement pas de traces aussi explicites de l’utilisation du pèlerinage comme outil et argument de prestige et de légitimation. Cependant, plusieurs documents évoquent l’achat ou la construction de lieux et infrastructures servant à accueillir les pèlerins et étudiants kanemi puis bornouans sur la route de La Mecque. La première référence remonterait au xie siècle. Selon le Dr Abubakar Mustafa, le sultan du Borno Ḥummay (1075-1086) aurait construit une mosquée au Caire173. Plusieurs géographes arabes rapportent la construction d’une madrasa par des pèlerins du Kanem au Caire en 1242, sans apporter cependant la preuve que l’initiative vient du sultan sefuwa Dūnama b. Salma (1210-1248) :

          
            Cette madrasa [est] pour les Malikites. Elle est dans le quartier du Hamam al Rish dans la médina du Caire. Elle est aux Kanem, tribu de Takrur. Lorsqu’ils vinrent au Caire vers les années 640/1242 pour le pèlerinage, ils remirent une somme d’argent au cadi ‘Ilm al-Din b. Rashik. Celui-ci construisit la madrasa et y enseigna ; elle est connue depuis sous son nom. On fit, au Takrur, grande renommée [à cette madrasa]. On y envoyait presque tous les ans de l’argent174.

          

           Plus tard, Aḥmad b. Furṭū évoque à son tour l’achat d’une palmeraie à Médine et l’installation d’esclaves par le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596)175. De la même manière, au xviie siècle, un sultan du Borno aurait acheté des maisons au Caire, à Médine et à La Mecque afin de loger les pèlerins ; des magasins furent également acquis pour subvenir aux frais des maisons176.

           L’ensemble de ces initiatives, réparties dans le temps, montrent un investissement dans le temps long du pouvoir sultanien en faveur des pèlerins venant de la région du lac Tchad. Hormis la madrasa Ibn Rašīq construite en 1242, des maisons sont achetées dans les principales étapes du trajet vers La Mecque. Ces acquisitions offraient les infrastructures nécessaires pour permettre aux sultans de bénéficier de relais locaux, facilitant la logistique du pèlerinage. De plus, l’entretien d’un tel réseau fut sûrement un atout des sultans sefuwa au niveau régional. Ils ont pu bénéficier à l’ensemble des musulmans du bassin du lac Tchad, qu’ils soient pèlerins ou étudiants, permettant aux sultans sefuwa de jouir d’un prestige certain au-delà des frontières de leur État. Le parcours d’un savant nommé ‘Umar b. ‘Uṯmān, vivant au xviie siècle, aurait pu être facilité par un tel réseau. En effet, d’après un manuscrit bornouan daté de 1658, traduit par H. R. Palmer sous le titre An account of N’Gazargamu,

          
            Umar b. Uthman était un Fellata par la race et un natif de la ville de Garambal. […] Umar b. Uthman vécut dans le pays de Bornu pendant environ quinze ans. Il voyagea vers l’est et alla à la mosquée de al-Azhar et resta là pour enseigner et instruire le peuple. Puis il alla à La Mecque et comme il se doit exécuta le pèlerinage et le Tawwif et les rites habituels du pèlerinage. Il se rendit à Médine et visita la tombe du Prophète, demeurant à Médine pendant deux mois177.

          

           De la même manière, ces mêmes réseaux ont pu permettre au faqīh Muḥammad al-Wālī al-Fulānī al-Baghirmāwī al-Barnāwī, qui vécut au Baguirmi à la même période, d’engager une controverse à propos de la légalité du tabac contre un ‘ālim d’al-Azhar au Caire178, ou encore au sultan ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) de pouvoir multiplier les pèlerinages et d’entretenir un lien direct avec al-Azhar pour résoudre des problèmes locaux179. Ce dernier point n’est pas sans soulever plusieurs questions à propos de l’organisation de la caravane depuis le Borno. Existe-t-il un rakb bien organisé, notamment lorsque le sultan ne se déplace pas ? Si l’implication des sultans dans les affaires liées au pèlerinage ainsi que leur politique d’entretien des étapes tendent à le valider, peu de textes l’affirment. Seul l’Idāra viendrait confirmer cette hypothèse180. Il y est écrit qu’il existait au Borno un Zanna Makkama, ou Amīr al-ḥaǧǧ. Son rôle est clairement défini et correspondait à celui du chef du maḥmal au Caire : organiser le voyage et le sécuriser pour les musulmans, donner des conseils à propos des routes et autres sujets relatifs au ḥaǧǧ et à l’‘umra, se procurer des animaux à sacrifier et veiller à la logistique des pèlerins durant le ḥaǧǧ181.

          C. Le sultan en pèlerinage, pratiques et dangers d’une diplomatie « directe »

           En pratiquant le ḥaǧǧ, les souverains du Borno se placent directement dans les obligations califales, à l’image du prophète Muhammad et des premiers califes rašīdūn. L’image du roi itinérant parcourant son territoire afin d’affirmer sa souveraineté, très présente dans de nombreux endroits du monde, peut justifier les pèlerinages des sultans du Borno182. L’entreprise du pèlerinage est une occasion de se rendre aux oasis du Kawar et du Fezzan pour y affirmer leur autorité. Ces séjours permettent probablement de renouveler les alliances. Le pèlerinage à La Mecque est ainsi un moyen pour les sultans du Borno de réaffirmer leur pouvoir aux marges de leur sultanat. Ainsi, l’expédition contre le Fezzan du sultan Idrīs b. ‘ Alī, de retour du pèlerinage à La Mecque, se fait dans ce cadre183.

           Le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596) est également intéressé par les opportunités commerciales lors de son passage au Caire. Il y achète des biens pour une valeur de trois cent mille ducats, d’après un consul vénitien basé dans la capitale égyptienne184. Cette valeur équivaut à 220 000 miṯqāl d’or environ, soit une tonne d’or185. Que penser de cette somme, presque équivalente aux revenus du sultanat hafside de Tunis en 1542186 ? A-t-elle été exagérée ? À titre de comparaison, T. Walz estime que Mansā Mūsā a apporté douze tonnes d’or pour son pèlerinage187. L’Askya Muḥammad, le sultan du Songhay, aurait quant à lui apporté pour son pèlerinage l’équivalent de 300 000 miṯqāl d’or188, mais dépensé seulement 100 000 au Caire. Ces chiffres montrent que la somme avancée par le consul vénitien pour le prince bornouan n’est pas aberrante si l’on considère que ces sommes sont dépensées à des fins commerciales : il ne s’agit pas de revenus nets, mais d’un capital marchand destiné à acquérir des biens pouvant être revendus moyennant une plus-value s’ajoutant aux revenus du sultan.

           Le siècle suivant, le sultan ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) fait également du commerce au Caire. Le voyageur Evliyā Çelebi rapporte avoir rencontré le sultan au Caire en compagnie de mille chameaux. Il apportait avec lui de l’or, avec lequel il achetait des perles de Venise189. Les quatre voyages du sultan furent très probablement autant d’occasions pour commercer avec les marchands du Caire, où il semble avoir été reçu « avec beaucoup de magnificence », en 1648 notamment190. Ces voyages furent aussi un moyen de faire vivre le commerce entre Le Caire et le Borno, alors que la route était menacée par des razzia tripolitaines.

           Ces initiatives politico-économiques se rapprochent d’une forme de « diplomatie directe », puisque les sultans se déplacent eux-mêmes aux marges de leur territoire et au-delà. Le cadre religieux de leur déplacement leur permet, dès lors, de bénéficier d’une immunité, ainsi que d’un certain prestige. Les rencontres faites en chemin sont l’occasion d’entretenir des relations diplomatiques avec des partenaires tels que le Fezzan, le Caire, mais aussi Tripoli191. Cependant, le déplacement du souverain n’est pas sans risques, les règles énoncées plus haut sur les avantages de l’utilisation du pèlerinage pour la diplomatie n’étant pas toujours respectées, comme en 1648, lorsque le pacha de Tripoli tenta de capturer le sultan du Borno lors de son voyage de retour192. De même, l’absence du souverain dans la région du lac Tchad pouvait poser problème : en 1672, une révolte et une invasion étrangère eurent lieu au Borno en l’absence du sultan193.

           Il y a beaucoup moins de renseignements concernant la route de l’est que la route transsaharienne. Cependant, l’existence de la route d’‘Alī b. ‘Umar, mentionnée auparavant, montre que les sultans du Borno ont eu une influence sur la conduite et l’organisation du pèlerinage oriental194. Les sultans du Borno n’ont peut-être jamais emprunté cette voie, mais les phénomènes migratoires liés au ḥaǧǧ ont eu un impact profond sur les États de la route. Issus pour la grande majorité des réseaux de ‘ulamā’, ces migrants bornouans ont pu véhiculer une propagande sultanienne en faveur du Borno. L’affirmation du sultan du Darfur Muhammad al-Husayn (1839-1873), rapportée par un de ses eunuques provenant du Baguirmi, selon laquelle « les seuls vrais sultans étaient ceux du Borno et de Constantinople, et le sultan du Darfur n’est que leur vizir », tend à confirmer cette hypothèse195.

           Ainsi, le ḥaǧǧ n’est pas seulement un instrument de diplomatie et de commerce pour les souverains du Borno. C’est un outil de légitimation supplémentaire pour les sultans sefuwa. Ceci pourrait expliquer pourquoi les souverains du Borno font exception dans le Dār al-Islām. Mieux encore, le voyage vers La Mecque est l’expression la plus aboutie d’un fonctionnement de l’État bornouan entièrement tourné vers la mobilité : des sultans aux simples pèlerins, comme ‘Abd Allāh en 1807, l’entreprise du pèlerinage est intégrée dans le fonctionnement de l’État. Pilier de l’Islam, le ḥaǧǧ est aussi celui de l’État bornouan.
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          Quatrième partie. La constitution du Borno comme puissance islamique

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 7. La matérialité de l’État bornouan

        

      

      
        
          Parmi les innovations de son règne qui sont des preuves de son mérite, [on peut compter] la construction de la mosquée en terre [glaise] alors qu’elle était auparavant construite en bois1.

           Aux yeux d’Aḥmad b. Furṭū, le sultan Idrīs b. ‘Alī dirige un sultanat doté d’un peuple et d’un territoire. Ce sultanat, qui regroupe les caractéristiques d’un État, est implanté dans la plaine située à l’ouest du lac Tchad, au centre d’un monde dont les confins touchent à la péninsule Arabique et au fleuve Niger. Toutefois, les discours et les représentations des cercles du pouvoir bornouans doivent être confrontés au terrain. Sur le papier, le sultanat du Borno étend son influence sur une large portion du Sahel central. Les limites de cette influence varient en fonction des observateurs. Le Borno mythique d’Ibn Furṭū s’étend du Niger au Nil. Plus tard, le « chirurgien esclave » affirme que le sultanat s’étend d’Agadès à l’Éthiopie2. Un siècle et demi plus tard, en 1812-1813, le voyageur allemand Ulrich Jasper Seetzen affirme, sur la base de témoignages de pèlerins, que le sultanat s’étend des États hausa jusqu’au Waday3, voire aux rives de la mer Rouge4 !

           Or, comme ailleurs, la marque de l’État bornouan sur l’espace du bassin du lac Tchad et ses populations est relativement faible : en cas d’affaiblissement de l’autorité sultanienne ou de conflits interdynastiques, la capacité de l’État sefuwa à produire un territoire, à savoir un instrument « qui résulte de la capacité qu’ont les hommes de transformer par leur travail à la fois la nature qui les entoure et leurs propres rapports sociaux5 », est à la fois fragile et confinée géographiquement. Certes, le sultanat du Borno se matérialise dans un « espace » qu’il transforme pour produire un « territoire », mais nous pouvons nous demander si l’entité étatique ne repose finalement que sur une territorialité faible, un contrôle fragile et temporaire – ou par intermittence – d’un territoire.

           À la différence des « États sans capitale6 » médiévaux, le sultanat du Borno a un centre politique, culturel et économique bien identifié – la ville de Birni Ngazargamu. Toutefois, la lecture du récit d’Aḥmad b. Furṭū décrit un sultan du Borno en déplacement militaire constant. Jusqu’à présent, les historiens ont toujours mis en avant la coloration guerrière de ses pérégrinations, sans réellement s’interroger sur les intérêts politiques qui ont poussé Aḥmad b. Furṭū à écrire ses textes. La difficulté est alors double : comment faire ressortir les pratiques ordinaires du pouvoir assurées par ces déplacements, au-delà de leur image guerrière ? Compte tenu de la rareté de la documentation, quelles méthodes utiliser pour comprendre les enjeux économiques, politiques et écologiques de ces déplacements, et avoir une meilleure idée du fonctionnement de l’État, de son économie et de sa géopolitique locale ?

           Pour répondre à ces questions, l’exemple maghrébin est riche d’enseignements. En effet, comme dans le texte d’Ibn Furṭū, « les chroniques maghrébines nous laissent elles aussi le sentiment que, dans la mehalla [camp], c’est la façade guerrière du pouvoir qui domine7 ». Or, si l’auteur donne une coloration guerrière à ces déplacements, insistant sur les temps où se jouent l’expression de la puissance sultanienne et l’affirmation de sa légitimité, une partie d’entre eux, sinon tous, incluent une dimension plus paisible de la pratique de l’autorité sultanienne. Ces temps du voyage, certes moins spectaculaires, répondent aux pratiques quotidiennes du pouvoir central sur les territoires qu’il administre. Ces déplacements lui permettent de rencontrer des souverains tributaires, mais aussi de réaffirmer son autorité localement tout en vivant sur les surplus des régions qu’ils visitent, à l’image des souverains itinérants, en Europe, Méditerranée ou Éthiopie8. Ainsi, comme au Maroc à la même période, le sultan du Borno organise des expéditions « militaires » afin de « collecter l’impôt et réaffirmer l’autorité du souverain […] permettant au monarque d’exercer ses fonctions de juge ou d’arbitre et de se donner à voir dans une mise en scène destinée à “faire croire” à son pouvoir9 ».

           L’étude des quinze premières années du règne d’Idrīs b. ‘Alī montre que la pratique étatique repose essentiellement sur l’itinérance du sultan et sur un réseau d’établissements dont les vestiges architecturaux sont encore présents dans la région. L’un des objectif de ce chapitre est de voir comment la mobilité permet aux sultans sefuwa d’imposer leur autorité sur des populations et des espaces qui, sur le papier, leur sont sujets. Cette domination passe par l’usage de la violence, omniprésente dans le récit d’Aḥmad b. Furṭū, mais aussi par la collecte des impôts10, l’organisation d’un territoire, le développement d’une chancellerie et la mise en scène du pouvoir.

          I. ITINÉRANCE DU POUVOIR ET TERRITOIRE DU BORNO

           Les villes et localités traversées par le sultan Idrīs b. ‘Alī sont soigneusement consignées sur papier par Aḥmad b. Furṭū. L’évocation de ces localités, qui quadrillent l’espace, ainsi que la description, même sommaire, des actions du sultan lors de son séjour nous donnent des informations précieuses pour pouvoir cartographier un espace encore mal connu. De même, la fréquence des passages dans certains lieux révèle des itinéraires privilégiés, des carrefours ou des zones stratégiques qui justifient les déplacements du sultan du Borno et des populations de la région. L’analyse des itinéraires nous donne ainsi les premiers outils pour cartographier un territoire du Borno et pour comprendre la logique des déplacements du sultan au sein de ce territoire.

          A. Reconstruction cartographique du pourtour du lac Tchad

           Aḥmad b. Furṭū ne cite pas moins de 355 noms de lieux. Parmi eux, un grand nombre concernent de simples localités, aujourd’hui disparues11. En effet, le ǧihād d’Usman Dan Fodio ainsi que le passage du chef de guerre soudanais Rabeh ont profondément modifié la région du Borno, de nombreux villages ayant été détruits12. Depuis la colonisation britannique, plusieurs chercheurs ont recherché ces localités au Borno13 et au Kanem14. J’ai ainsi comparé les itinéraires des campagnes militaires du sultan Idrīs b. ‘Alī et les informations obtenues avec les cartes déjà existantes15.
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          Figure 9 — Itinéraires du sultan Idrīs b. ‘Alī entre Gambaru et Rūru selon Aḥmad b. Furṭū

           La figure 9 montre, en prenant pour exemple les première et dernière expéditions militaires au Kanem, la succession des localités traversées entre les villes de Gambaru et de Rūru. Cette région est un passage obligé entre le Kanem et le Borno. Certains lieux reviennent à plusieurs reprises. C’est le cas de la ville de Barī, traversée à neuf reprises sur quatorze, de Rūru, traversée à huit reprises, ou de Bulūǧ, traversée à six reprises. Par déduction, nous pouvons placer (en italique) les lieux qui n’ont toujours pas été localisés avec précision, comme Ġatwā, Alālah et Ġibū Kanǧīr. De cette manière, j’ai placé sur la carte, avec une certaine précision, de nombreux lieux. La carte 28 montre la portion de territoire allant de Gambaru à Rūru, au nord du lac Tchad. Les points noirs marquent l’emplacement des villes qui avaient été situées sur la carte par les auteurs précédents (en gras). En italique, j’ai placé les noms des villes qui ont servi d’étapes intermédiaires aux armées du sultan du Borno. Certaines sont suivies d’un point d’interrogation, leur positionnement étant extrêmement hypothétique. Ainsi, la reconstitution cartographique des itinéraires du sultan montre que les localités se succèdent logiquement et que les informations géographiques données par Aḥmad b. Furṭū sont justes.

           Pour le reste du Borno, l’identification des trajets des campagnes militaires du sultan est plus complexe. Non seulement, Aḥmad b. Furṭū est souvent absent, mais celles-ci sont aussi uniques. Aussi, il est impossible d’identifier des villes nodales, par lesquelles le sultan aurait pu transiter à chaque campagne. Heureusement, les recherches de terrain de Dierk Lange ont permis de reconstituer les itinéraires de ses campagnes au Borno, bien que l’emplacement de nombreuses villes reste un mystère16.

          B. Du centre aux frontières, les nœuds géographiques du récit d’Aḥmad b. Furṭū

           La localisation des lieux traversés par Idrīs b. ‘Alī et ses armées nous permet d’observer le maillage du territoire associé au sultanat du Borno et d’avoir une idée des déplacements du pouvoir central de 1564 à 1578 environ. Plusieurs lieux se démarquent par leur fréquence dans le texte et dans les itinéraires du sultan vers le Kanem. La carte des villes et lieux présents dans les textes d’Aḥmad b. Furṭū, en fonction du nombre d’occurrences, distingue plusieurs nœuds où la majeure partie du récit se concentre, les autres espaces étant « délaissés » par le fil de l’histoire politique et militaire (voir carte 29).

           Les zones de grande activité du sultan Idrīs b. ‘Alī, représentées par une concentration de cercles, sont au nombre de six. La zone la plus représentée est la région autour de Njimi, la capitale du Kanem. Cet espace concentre la majeure partie des combats entre le sultan Bulālah et le sultan du Borno. La seconde zone gravite autour de la capitale du Borno. La troisième se situe en pays ngizim, sur la route entre Kano et Birni Ngazargamu. La quatrième zone, plus diffuse, se trouve au sud, entre Amsakā et les différentes villes kotoko, dans les zones fluviales du Chari et du Logone. Enfin, les deux dernières zones se situent au nord du lac, entre le Kanem et le Borno.

          Carte 28 — Villes du nord du lac Tchad
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          Carte 29 — Nombre d’occurrences des villes et routes commerciales autour du lac Tchad
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           Parmi ces régions, deux catégories ressortent : le cœur des États, autour de leur capitale respective, et les zones frontalières où se concentrent la majorité des actions guerrières du sultan Idrīs b. ‘Alī. Ces lieux sont aussi des carrefours commerciaux. Outre la position de Birni Ngazargamu et de Njimi comme centres économiques, la région ngizim est un point de passage obligé vers l’ouest ; la zone d’Amsakā ouvre la route vers le Baguirmi. Enfin, on voit clairement sur la carte que la zone de Barī, qui constituait la frontière entre le Borno et le Kanem en 1575, est très proche de la route qui ouvre le commerce transsaharien au Borno. Les guerres du Kanem, qui ont pour résultat le déplacement de la frontière entre Kanem et Borno, 50 km à l’est autour de Rūru, ont pu être motivées par le souci de sécuriser cette route commerciale vitale pour le Borno.

           Au Borno, les localités de Gambaru, Birni Ngazargamu et Ġatiqah sont le point de départ et d’arrivée de presque toutes les expéditions vers le Kanem. Il s’agit de places fortes du pouvoir bornouan. La ville de Ġatiqah peut être identifiée au site archéologique de Garoumélé17. Souvent associée à l’une des anciennes capitales du sultanat18, la ville semble être, au xvie siècle, une place forte de première importance. Qui la possédait disposait des infrastructures pour se projeter militairement en territoire adverse et pour contrôler les circulations entre le Kanem et le Borno, et vers le Sahara. Avant l’avènement d’Idrīs b. ‘Alī, la ville fut conquise par les Bulālah19. Elle servait de base de départ pour les expéditions des Bulālah contre le Borno. Elle fut rendue à la suite d’accords écrits entre le souverain du Borno et le sultan bulālah du Kanem ‘Abdallāh b. ‘Abd al-Ǧalīl (c. 1550-1570)20. La présence de tels accords, couchés par écrit, démontre l’intérêt tout particulier que les souverains du Kanem et du Borno portaient à cette place. La ville du nord n’est pas le seul point de rassemblement des troupes du sultan du Borno. Zantam, à vingt kilomètres environ de Birni Ngazargamu, est citée à quatre reprises comme tel. Ġawkā, point de départ de l’expédition en direction d’Amsakā, est un lieu de pâturage pour les chevaux des armées bornouanes21.

           On le voit ici, un réseau de villes sur lequel le pouvoir étatique repose commence à se dessiner. De la capitale à la frontière avec le Kanem, dans la dépression du Kadzell, on peut identifier au moins cinq endroits où se rassemblent les troupes du sultan pour ses campagnes militaires, des places fortes aux pâturages. Ces déplacements commencent à mettre en lumière une certaine organisation de l’espace.

          C. Zones de violence, zones de paix : les réalités de l’exercice du pouvoir bornouan

           Le relevé du nombre d’occurrences des villes met au premier plan des espaces liés aux moments extraordinaires du règne d’Idrīs b. ‘Alī. Au-delà des batailles, des razzias et des sièges, les épisodes diplomatiques relevés dans le texte s’expriment également dans ces espaces. Ainsi, les « capitales » et les frontières sont les espaces de négociation, de cérémonialisation des rapports avec l’autre. C’est sur ces terrains que se jouent l’expression de la puissance sultanienne et l’affirmation de sa légitimité.

           De l’autre côté du spectre, de très nombreuses localités ne sont pour l’auteur que des lieux de passage dont il n’est rien dit. Pourtant, entre la capitale et les frontières, ces espaces composent la majeure partie du « territoire du Borno ». Bien que passés sous silence, les espaces traversés par le sultan du Borno ne sont pas vides : leurs paysages, leurs ressources et leurs populations sont utilisés et organisés par le pouvoir sultanien qui s’assure de leur contrôle et de l’exploitation de leurs richesses à travers ses déplacements.

           Aux dires d’Aḥmad b. Furṭū, le sultan du Borno est constament en campagne. Si l’auteur donne une coloration guerrière à ces déplacements, les déplacements du sultan du Borno remplissent d’autres objectifs que ceux qui focalisent l’attention d’Aḥmad b. Furṭū et de son lectorat. Ces objectifs, certes moins spectaculaires, répondent aux pratiques quotidiennes du pouvoir central sur les territoires qu’il administre. En comparant les itinéraires avec les limites du sultanat proposées par D. Lange22 (voir carte 30), on remarque que ceux-ci couvrent une grande partie du territoire du Borno. L’axe est-ouest, entre le pays ngizim et le Kanem, le long de la Komadugu Yobe, est particulièrement bien représenté. Au nord, deux voyages lui permettent de se rendre au Kawar. Au nord-ouest, trois campagnes dirigées contre les Touareg lui font traverser le Munyo, le Damergu et le Manga23. Au sud, enfin, le sultan parcourt les plaines situées entre la Kumadugu Yobe, la rivière Gongola et le Yadseram à au moins quatre reprises.

          Carte 30 — Déplacements du sultan Idrīs b. ‘Alī, de 1564 à 1578
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           En l’espace d’une quinzaine d’années, le souverain parcourt l’ensemble de l’espace qu’il contrôle. Comme au Maroc à la même période, le sultan du Borno parcourt constamment le territoire, mettant en scène son pouvoir. Par opposition, l’auteur sous-entend que le prédécesseur d’Idrīs b. ‘Alī, ‘Abdallāh b. Dūnama (1557-1564), a laissé le désordre s’installer au Borno en vivant à Kitlī, sans « prêter attention » aux populations qui « s’afféraient à couper les routes24 ».

           Or, cette couverture du territoire permet également la récolte des tributs et des impôts. La collecte des impôts est une des motivations fondamentales des pérégrinations des souverains. Elle est à la fois le fondement du fonctionnement de l’État et un marqueur de son empreinte sur les espaces qu’il revendique. On retrouve ce lien entre territoire et imposition dans plusieurs textes juridiques maghrébins, dans une conception d’un territoire essentiellement perçu par ce qu’il peut rapporter25. D’un point de vue plus pratique, les expéditions punitives vers des régions rebelles devaient passer par des lieux aisément accessibles, suffisamment riches en grains, animaux et recrues potentielles26.

           Par conséquent, les campagnes militaires du sultan du Borno comportent deux facettes. L’une est violente et visible, l’autre est pacifique et silencieuse. Pourtant, c’est durant cette phase que l’État exerce ses fonctions fiscales et économiques, qu’il organise l’espace et ses habitants dans un territoire bornouan. Cette dichotomie peut se lire géographiquement. Le Borno et ses environs se partagent entre les lieux où se déroulent des actions violentes et des lieux de « paix », épargnés par les violences que nous pouvons qualifier d’« État » (voir carte 31). Dans ces zones de paix, l’autorité d’Idrīs b. ‘Alī n’est pas remise en question, la taxation et la levée de troupes étant possibles. Le découpage de l’espace bornouan en zones de violence et zones de paix donne à voir une image plus complexe d’un territoire bornouan contrôlé et organisé par l’État, et de ses marges.

           Proposer une telle représentation graphique du Borno a ses limites. Les lignes tracées sur la carte ne prennent pas en compte la durée du trajet, les possibles détours, haltes ou moyens de locomotion. De même, les itinéraires « secondaires » manquent : les déplacements du sultan provoquent des mouvements de fuite ou de convergence qui ne sont pas rapportés par Aḥmad b. Furṭū27. De plus, la période étudiée est limitée dans le temps28. Enfin, la représentation cartographique est subjective. En relation avec les sources existantes, elle place définitivement notre regard du côté de l’État et tend à gommer les autres formations sociales29. Pourtant, les cartes ont aussi le pouvoir unique de capturer une image holistique de l’espace bornouan, grâce à la superposition de calques provenant d’horizons divers : le calque du pouvoir, le calque climatologique, le calque géologique, etc.

          Carte 31 — Itinéraires du sultan Idrīs b. ‘Alī et zones de violence et de paix
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           Ainsi, la carte 31 montre que le territoire du Borno n’est pas une zone pacifiée marquée par des frontières bien définies. La séparation entre espace de paix et espace de violence montre un Borno éclaté, où la violence de l’État s’exerce aux portes de la capitale comme à ses confins, et où certaines « zones de paix » se situent au-delà de ses limites, comme au Kanem. De même, certains espaces ne semblent jamais avoir été visités par le sultan du Borno, quand d’autres concentrent la majorité de ses déplacements. Cette image confirme le rapport ambigu du pouvoir bornouan avec l’espace : il est difficile d’identifier un centre et des périphéries sans prendre en compte les particularités géographiques, sociales et politiques dans un temps donné. Ainsi, la territorialité du sultanat sur l’espace bornouan est relative, fluctuante.

           Comment expliquer cette fragmentation des espaces bornouan et kanemi ? Au Borno, Idrīs b. ‘Alī doit imposer sa légitimité face aux prétentions venant d’une branche dynastique concurrente. La rédaction du K/B illustre de manière indirecte les difficultés qu’a pu avoir Idrīs b. ‘Alī à unifier le Borno sous son autorité. En effet, lors des transitions dynastiques, les relations de clientèle et le jeu des mariages donnent une couleur géographique à ces conflits dynastiques30. Ainsi, Idrīs b. ‘Alī doit se battre contre « les gens de la montagne de Zabadū et les gens de la montagne de Ġarasah, qui étaient nommés Ġāmūa, et qui étaient unis avec les enfants et petits-enfants du sultan Dāwud31 ». Si Aḥmad b. Furṭū mentionne directement l’alliance entre le peuple de Zabadū et des membres des Sefuwa, d’autres campagnes ont été dirigées contre des territoires restés fidèles à la branche de son prédécesseur ‘Abdallāh b. Dūnama (1557-1564).

           On pense alors aux Saw Ġafatā, pourtant si proches de la capitale et intégrés fiscalement32, contre qui Idrīs b. ‘Alī déclare un ǧihād meurtrier. Dierk Lange a suggéré, pour le siècle précédent, que les Saw avaient eu un rôle dans les luttes entre les branches idrīsside et dāwudide des Sefuwa et étaient partie prenante d’un « jeu complexe d’alliances qui les faisait à la longue basculer dans le camp des ennemis – réels ou imaginaires – des Sayfuwa33 ». Or le sultan Muḥammad b. Idrīs (1519-1538), qui fut le fondateur de la branche dynastique opposée à celle d’Idrīs b. ‘Alī34, aurait résidé dix-neuf ans à Ladā35, une ville située en territoire des Saw Ġafatā36. Mentionnée par Aḥmad b. Furṭū37, Ladā abrite des vestiges importants datés du xve-xvie siècle selon les traditions orales38. De là à penser que la région des Saw Ġafatā fut un fief de la branche sefuwa opposée à la branche d’Idrīs b. ‘Alī, il n’y a qu’un pas.

           Par opposition, il est tentant de déceler, parmi les zones de paix, des régions appuyant politiquement le nouveau sultan. C’est le cas de la région située entre la Komadugu Yobe et la Komadugu Gana, à l’ouest de Birni Ngazargamu (voir carte 32). Peu après la prise de la ville saw de Damasakh, le sultan du Borno déplace les habitants faits prisonniers dans les villes de Ġāzr, Zimbam, Ġuruwā, Dabūšakh et Ġamakā39, dont au moins trois sont situées dans cette région40. Le choix de cette région est probablement lié à la confiance qu’accorde le sultan aux habitants qui y vivent. Or, lors de son voyage au Borno, en 1824, Hugh Clapperton écrit que Zimbam, Ġāzr et Ġuruwā (Nguru) sont des villes bedde, autre nom des Ngizim41 (voir carte 38).

           De fait, une partie des Ngizim soutiennent le sultan Idrīs b. ‘Alī. Ce soutien est marqué par la nomination des frères Kursu b. Hārūn et Idrīs b. Hārūn, tous deux d’origine ngizim42, comme grands vizirs auprès du sultan Idrīs b. ‘Alī43. Leur rôle dans la pacification de l’ouest du Borno, tant diplomatiquement que militairement44, et durant les campagnes au Kanem montre qu’ils sont des alliés de poids pour Idrīs b. ‘Alī. On peut dès lors penser que la région comprenant les villes susmentionnées fut leur fief et que leur soutien en direction du sultan Idrīs b. ‘Alī fut essentiel à ce dernier pour affirmer son pouvoir, contre la branche opposée, elle-même soutenue par les Saw Ġafatā.

          Carte 32 — Conflits avec les Saw et lieux de dispersion des prisonniers
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          Carte 33 — Zones de violence et de paix au Kanem
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           Au Kanem également, la différenciation des zones de violence et des zones de paix révèle une partition géographique assez nette du sultanat (voir carte 33). Certaines zones sont épargnées par les combats quand d’autres sont systématiquement pillées. Le contexte de guerre civile opposant ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl à son neveu Muḥammad b. ‘Abdallāh, soutenu par le sultan du Borno, peut fournir une explication à ce phénomène. Les régions soutenant politiquement Muḥammad b. ‘Abdallāh ont pu être épargnées par les prédations d’Idrīs b. ‘Alī, contrairement aux régions soutenant ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl. Ce dernier peut compter sur le soutien de la région à l’est de Njimi, dont le cœur est la vallée du Bahr al-Ghazal. C’est d’ailleurs dans cette région que le sultan du Borno livra la bataille qui scella la victoire de son allié, lors de la cinquième campagne45.

           Pour revenir au Borno, les régions qui constituent le cœur économique et politique de l’État bornouan ne se trouvent ni en territoire ngizim ni en territoire saw. En effet, l’axe allant de Birni Ngazargamu à la ville de Ġatiqah regroupe l’ensemble des lieux où se rassemblent les armées du sultan lorsqu’il part en campagne. De même, l’archéologie montre que l’économie du sultanat du Borno repose sur les « zones de paix » parcourues par Idrīs b. ‘Alī.

          II. LES FONDEMENTS ÉCONOMIQUES DE L’ÉTAT BORNOUAN

           En se déplaçant, le sultan du Borno parcourt les territoires situés sous son autorité. Dans les « zones de paix », ce dernier renouvelle les alliances, prélève l’impôt et tire ses revenus de l’exploitation des matières premières du territoire qu’il contrôle. Malheureusement, l’organisation fiscale du Borno sefuwa est peu connue. La majorité de nos connaissances proviennent de l’administration des Kanemi, au xixe siècle46. Toutefois, l’Idāra donne quelques précisions sur les différents types d’impôts et les agents qui les récoltaient au xviiie siècle47.

           Selon l’Idāra, il existait sept impôts prélevés sur la terre et les individus48. Deux officiels étaient chargés de recueillir les impôts au nom du sultan : le šaṭṭīmah zakkama et le šaṭṭīmah ġanīmama. Le šaṭṭīmah zakkama était principalement chargé de la collecte de la zakāt, l’impôt islamique destiné aux pauvres49. Le šaṭṭīmah zakkama semble avoir été aussi responsable de la collecte d’une partie du ḫarāǧ, l’impôt foncier, lorsque la collecte était faite de manière pacifique50. Pour le reste des impôts, c’était le šaṭṭīmah ġanīmama qui était en charge de leur collecte : ce dernier est à la fois chargé de la collecte du butin de guerre (la ġanīma), de la taxe foncière (ḫarāǧ), de la ǧizya payée par les non-musulmans et des impôts sur les fiefs du sultan, le fay’ et le ‘ušr51. Le rassemblement de ces impôts sous la houlette du responsable du butin de guerre montre que la majeure partie d’entre eux sont intimement liés à l’aspect militaire du pouvoir. Ces modalités du prélèvement viennent renforcer l’idée d’un État itinérant à l’époque moderne.

           En effet, les itinéraires du sultan du Borno montrent que ce dernier ne se déplace pas par hasard dans les régions qu’il administre. Ses déplacements, s’ils ont pour but une région rebelle ou un pays ennemi, sont également influencés par le potentiel fiscal des territoires qu’il administre. Il y fait des détours, multiplie les passages en fonction du poids économique de ces derniers. Les données archéologiques viennent appuyer cette hypothèse, tout particulièrement lorsque l’on compare la carte des zones de paix et des zones de violence avec l’emplacement des mines de sel, produit imposable par excellence52, dans le bassin du lac Tchad.

          A. Production du sel et itinérance du sultan

           La production de sel a pris une place particulière au Borno avant le xxe siècle53. Le sel du Borno, des dépôts de natron au sel végétal, est une denrée vitale au Sahel central. Il a de très nombreux usages, allant de la conservation des aliments à la pharmacopée, en passant par l’industrie textile54. H. Barth estime que le commerce de natron à Kano dégageait, en 1851, un revenu de dix millions de cauries en taxes55. Le sel provenant du Borno est exporté dans l’ensemble de l’Afrique de l’Ouest, jusqu’au bassin de la Volta, donnant au sultanat une position centrale dans l’économie de la région56.

           Indirectement, les textes d’Aḥmad b. Furṭū lèvent le voile sur l’importance de l’économie du sel au sultanat du Borno dans la seconde moitié du xvie siècle. En comparant l’emplacement des mines de sel de la région du bassin du lac Tchad, à partir des relevés effectués par P. Lovejoy, avec les zones de paix des déplacements du sultan Idrīs b. ‘Alī, on observe une correspondance entre zone de paix et régions productrices de sel. Ainsi, le nord de la Komadugu Yobe est aussi une région productrice de sel (voir carte 34). Les campagnes militaires du sultan en direction du nord-ouest de la Komadugu Yobe sont au nombre de cinq : trois en direction du massif de l’Aïr et deux vers le Kawar et le Fezzan. Mieux encore, les guerres du Kanem permettent au sultan de traverser le Kadzell, une dépression saline entre la Komadugu Yobe et Garoumélé dont les puits sont riches en eau salée57, ainsi que les régions salines du Kanem.

           Durant les quinze premières années de son règne, Idrīs b. ‘Alī traverse des régions productrices de sel à au moins dix reprises. Les expéditions militaires servaient entre autres à parcourir les régions salines pour prélever une part de leur production. En effet, à l’image des céréales ou du riz, le sel est un produit aisément imposable par un pouvoir étatique58. Dès lors, on peut confirmer l’intuition de Paul Lovejoy, qui écrivait que le sel affectait probablement les décisions politiques et militaires des sultans du Borno dès le xve siècle59. L’expédition contre les populations teda/tubu du Kawar vient illustrer cette hypothèse : durant son trajet, Idrīs b. ‘Alī fait un détour par la région de Fachi en passant par la localité de Aġram, puis s’arrête plusieurs jours à Bilma (Bulma), dans le Kawar60 (voir carte 31). Ce faisant, il prend le soin de passer par deux régions salines, dont le sel était réputé pour sa qualité61.

           Cette denrée était très probablement le principal apport financier de l’État bornouan. L’empreinte du sultanat du Borno sur les territoires salins fut telle qu’au xixe siècle, alors que le sultanat avait perdu le contrôle de ces régions, les salines de Mangari, du Muniyo et de Foli, au Kanem, étaient encore officiellement la propriété des souverains du Borno62.

          Carte 34 — Zones de paix et mines de sel
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          (Lovejoy, « The Borno salt industry », art. cité, p. 644)

           Si le sel est bien, au xvie siècle, la première ressource économique et fiscale de l’État bornouan, on peut s’interroger sur les conséquences sociales et matérielles d’un tel choix. En effet, la production de sel nécessite une force de travail conséquente, possédant un certain savoir-faire technique63. Si une partie de ce travail est effectuée par des hommes et des femmes libres, souvent saisonniers64, une grosse partie d’entre eux sont des esclaves, surtout dans les oasis. Ainsi, selon J.-C. Hocquet, le trafic d’esclaves est une « excroissance de la principale ressource du Sahara, le sel65 ». Dans la région de Kadzell, au nord de la Komadugu Yobe, la production de sel est entièrement réalisée par des esclaves, réunis dans de très nombreux villages d’esclaves dédiés à la récolte du sel et à l’entretien des puits pour les populations transhumantes66. Le fait que l’ensemble des lieux de regroupement des armées du sultan Idrīs b. ‘Alī se situent dans la dépression du Kadzell laisse à penser que la région fut un lieu de concentration de populations propice à la levée de troupes, sans parler des populations pastorales qui se rassemblaient saisonnièrement autour des puits salins.

           La production de sel nécessite un investissement logistique conséquent. Certaines techniques de production font appel à d’autres matériaux, dont il faut organiser la collecte et le transport. Dans les salines du Manga, bien que l’évaporation soit centrale dans la fabrication, la saumure est mise à cuire sur des fourneaux d’argile durant vingt-quatre heures67. Pour le sel végétal, produit dans le Kadzell, le sel est extrait par filtration des cendres de plantes et d’arbres68. L’une et l’autre des techniques de production du sel nécessitent du bois en grande quantité, contribuant à la déforestation de certaines parties du nord-ouest du Borno69. P. Gouletquer souligne à quel point la pratique de cette industrie « s’est révélée catastrophique pour un environnement végétal déjà fragile70 ».

           En dernier lieu, la logistique, tant pour transporter le sel que pour contrôler des mines parfois éloignées, force le pouvoir à mobiliser des ressources humaines et matérielles, et à innover. Une des innovations attribuées à Idrīs b. ‘Alī par Aḥmad b. Furṭū est l’introduction du chameau dans les armées du sultan71. Si l’auteur insiste sur l’usage guerrier de l’animal, il lie également l’usage du chameau à la traversée des espaces sans eau, notamment pour rejoindre les oasis d’Aġram ou Dirku (Kawar). Il semble clair que le sultan a poussé ses troupes à s’équiper de chameaux pour pouvoir facilement atteindre les régions salines du Kawar et transporter le sel vers la capitale.

          B. La brique rouge : marqueur d’État

           Parmi les innovations du sultan, une autre s’avère être fondamentale dans l’ancrage territorial du sultanat du Borno. Il s’agit de la construction en dur du bâti lié à l’État dans le paysage :

          
            Parmi les innovations de son règne qui sont des preuves de son mérite, [on peut compter] la construction de la mosquée en terre [ṭīn] alors qu’elle était auparavant construite en bois72.

          

           Plusieurs chercheurs, de l’historien D. Lange aux archéologues A. Haour et B. Gado73, ont suggéré que l’innovation évoquée concerne l’utilisation de l’argile et, par extension, des briques rouges (ou briques brûlées) comme matériaux de construction74. S’il est question ici des mosquées, les briques rouges furent utilisées pour construire des fortifications et des palais, à l’image de Birni Ngazargamu, Garoumélé ou Gambaru. Les sites archéologiques en briques rouges sont caractéristiques de la région du bassin du lac Tchad75 (voir carte 35).

           On retrouve les sites sur une ligne qui suit l’axe fluvial de la Komadugu Yobe. D’ouest en est, cette ligne passe par Machina, Nguru76, Waro, Lergam77, Birni Ngazargamu, Gambaru, Gaskeru78, puis remonte vers le nord dans la dépression du Kadzell, Kalumfardo et enfin Ġatiqah/Garoumélé. Plus au sud, le site de Garu Kime, proche de la rivière Yadseram, dans le voisinage de Monguno79, vient compléter le paysage architectural symbolisant l’État bornouan. Hors du Borno, les briques rouges furent également utilisées par les Bulālah, bien que l’on ne puisse pas dater le début de cette pratique80. Toutefois, la correspondance entre les sites de briques rouges à l’est du lac Tchad et les zones de violence situées au Kanem supporte l’idée que la vallée du Bahr al-Ghazal était le cœur du pouvoir bulālah. Un dernier site de briques rouges se situe vers la ville de Babāliyā, dont la région fut annexée par le Borno à la fin du conflit entre Idrīs b. ‘Alī et le sultan Bulālah ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, en janvier 157881.

           Au Borno, les constructions en briques rouges sont associées aux Sefuwa82, à tel point qu’il est dit que les sites archéologiques encore présents aujourd’hui étaient tous liés à la famille royale83. En effet, cette technique de fabrication a fait l’objet d’un monopole de la part des souverains84 : les traditions orales recueillies au Borno par Wilhelm Seidensticker rapportent même que le sultan se déplaçait avec des briques lors de ses expéditions85.

           Les bâtiments en briques rouges ont très probablement rempli plusieurs rôles. Le premier était symbolique. Les bâtisses devaient être visibles de loin86 et marquaient le pouvoir et l’autorité des sultans87, d’autant que la couleur des briques leur était associée88. Le second rôle était défensif et logistique. La répartition des sites suit la Komadugu Yobe d’est en ouest et passe par la capitale. Clairement, les sites de briques rouges semblent avoir été construits pour protéger l’axe fluvial commercial qui traverse le Borno d’est en ouest, du Kanem et ses débouchés vers le Sahara aux cités hausa, tout en étant du côté des régions salines évoquées précédemment. Les sites de Machina, Gaskeru, Kalumfardo et Garoumélé se situent même en pays salins. Ces enceintes ont pu également abriter des entrepôts pour les marchandises en transit.

           Parmi les sites archéologiques recensés, nombreux sont ceux directement ou indirectement évoqués par Aḥmad b. Furṭū, comme Birni Ngazargamu, Garoumélé89, Gaskeru, Garu Kime et le site proche de Babāliyā. Plus que leur apparition dans le texte, c’est leur répartition dans l’espace parcouru par Idrīs b. ‘Alī qui frappe. À l’ouest du lac Tchad, les sites archéologiques de briques rouges (voir carte 35) se situent tous dans les zones de paix. Plusieurs de ces sites se trouvent proches de zones de violence, où ils assument clairement un rôle défensif, à l’image de Nguru90, en face du pays ngizim, et de Garu Kime, en face des îles du lac Tchad. Le site de Garoumélé n’est pas proche d’une zone de violence, mais il est à la frontière avec le Kanem et fut disputé entre les deux États par le passé91. Les autres sites ceinturent les zones de production de sel du Manga et du Kadzell au sud tout en longeant les rives de la Komadugu Yobe. Leur positionnement montre également que cet axe fluvial fut étroitement surveillé par le pouvoir bornouan, qui put favoriser le commerce et taxer le passage des denrées : de la production de sel à son transport en direction du sud-ouest, il apparaît clairement que les sultans sefuwa, et Idrīs b. ‘Alī en particulier, contrôlaient fermement ce commerce et en faisaient la base économique de leur pouvoir.

          Carte 35 — Zones de paix, mines de sel, sites de briques rouges et villages d’esclaves agricoles
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           L’érection des enceintes en briques rouges par Idrīs b. ‘Alī est le signe d’une rupture fondamentale dans le fonctionnement de l’État bornouan et de son ancrage territorial. Ses successeurs auraient continué son œuvre, consolidant des sites déjà existants à l’aide de cette technique de construction. Une telle hypothèse semble être confirmée par les données archéologiques. En effet, les datations au carbone 14 effectuées sur des morceaux de charbon à Garu Kime par C. Magnavita et son équipe indiquent que le site fut occupé entre le xviie siècle et le xviiie siècle92. Il en fut de même pour les sites de Waro, Lergam, Gaskeru et Kulumfardu (Kulumbardo)93, ce qui confirme une implantation et un renforcement progressifs des structures étatiques du sultanat dans l’espace à l’époque moderne, à partir d’Idrīs b. ‘Alī.

           Ce changement politique lié à l’apparition d’une nouvelle technologie est probablement à l’origine de la mutation écologique et humaine qui secoua la vallée de la Komadugu Yobe et dont le sultan Idrīs b. ‘Alī fut un des principaux protagonistes. La technologie de la brique cuite a créé un besoin important en bois, transformant cette matière première en ressource stratégique94. Ce n’est pas un hasard si la quasi-intégralité des sites de briques rouges se situent à proximité des rivières connectées au lac Tchad, que ce soit la Komadugu Yobe, le Yadseram ou le Bahr al-Ghazal : c’est là, dans ces zones densément arborées, que se trouvaient les matériaux nécessaires à la fabrication de la brique. La construction des différentes structures étatiques en briques et l’essor démographique des villes ont dû provoquer une déforestation de ces espaces95, avec des conséquences pour les populations qui y vivaient. Ainsi, la déforestation de la Komadugu Yobe provoqua des mouvements de population et une modification des pratiques agricoles, qui correspondent précisément à l’éradication des Saw Ġafatā des rives de la Komadugu Yobe, via la destruction systématique des forêts qui protégeaient leur habitat. Durant la saison sèche, les arbres de la région étaient coupés et durant la période des pluies, en août/septembre, c’était au tour des récoltes96.

           Comme dans l’économie du sel, évoquée précédemment, le bois coupé par les armées d’Idrīs b. ‘Alī durant les campagnes militaires contre les Saw Ġafatā servit à alimenter les fourneaux à briques. La destruction écologique des forêts des Saw conforta l’assise matérielle de l’État bornouan sur les rives de la Komadugu Yobe, permettant l’ancrage du pouvoir sultanien le long de cet axe fluvial majeur. En adoptant cette grille de lecture, les campagnes contre les Saw Ġafatā ne prennent plus la forme d’une offensive contre un ennemi extérieur, mais bien la forme d’une colonisation botanique à travers la déforestation97.

           Ainsi, les motivations derrière le ǧihād98 contre les Saw Ġafatā sont multiples. La première est d’ordre politique, puisque ces derniers étaient probablement des soutiens d’une autre branche des Sefuwa contre Idrīs b. ‘Alī. L’autre raison est économique et tient aux tensions autour de la circulation sur la Komadugu Yobe et à l’accès au bois comme ressource pour le sel et les briques rouges. Nous sommes ici loin des motivations culturelles et religieuses avancées par Aḥmad b. Furṭū, quand bien même celles-ci facilitèrent ou légitimèrent l’action sultanienne.

           Les victoires sur les Saw permirent l’essor du commerce bornouan, de sel notamment. Cette appropriation du fleuve Komadugu Yobe autour duquel étaient implantés les Saw est illustrée par une dernière innovation du sultan : la construction de barques permettant une meilleure traversée de la Komadugu Yobe99. Ces barques ont probablement facilité les échanges commerciaux fluviaux, organisés autour du réseau de fortifications en briques rouges. La prise de contrôle du fleuve par le pouvoir sultanien ainsi que les aménagements logistiques ont très probablement été accompagnés d’un accroissement du volume des échanges est-ouest, des États hausa vers le Kanem.

           Plusieurs chercheurs lient la période qui suit le règne d’Idrīs b. ‘Alī avec le développement d’une autre industrie : le coton100. Plusieurs éléments indiquent qu’au xviie siècle le coton prend une place non négligeable dans l’économie du Borno, à tel point qu’au xviie siècle les impôts furent récoltés en gabaga, monnaie confectionnée à partir de bandes d’étoffe de coton101. La répartition des villages d’esclaves dédiés à la production de coton suggère une affirmation du pouvoir sultanien au sud de la Komadugu Yobe (voir carte 35). L’inventaire des villages d’esclaves fait par A. T. Mafama dans les années 1970102 montre que ceux-ci se trouvent en partie dans les « zones de paix » parcourues par Idrīs b. ‘Alī. Toutefois, la prise de contrôle du sud de la Komadugu Yobe par le Borno semble en être à ses balbutiements durant son règne. La rareté des déplacements du sultan vers le sud et le grand nombre de « zones de violence » montrent que l’État est moins implanté qu’au nord. Ainsi, l’investissement des Sefuwa dans cette région est-il consécutif du déplacement de leur pouvoir vers le sud, après le règne d’Idrīs b. ‘Alī.

          III. LE TERRITOIRE DU BORNO : FRICTIONS, FRONTIÈRES ET CONTRÔLES

           Jusqu’où la mobilité des sultans du Borno leur a-t-elle permis d’exercer un contrôle concret103 sur les ressources humaines et physiques ? La question de l’étendue et du contrôle du territoire bornouan et des limites de sa souveraineté soulève celle des relations avec ses voisins, avec les populations aux marges des États, et celle des frontières.

           La frontière est un processus historique, qui abrite sous ce vocable une grande diversité de situations104. Ainsi, toutes les frontières ne sont pas identiques ni uniformes à un moment donné. Elles peuvent être à la fois une barrière, un espace de vie ou une zone de passage105. Les populations qui vivent en marge des autorités politiques jouissent d’une situation d’entre-deux, malgré la volonté des pouvoirs politiques pour figer la frontière sans forcément connaîre les réalités locales106. Ainsi, au-delà des discours idéologiques et juridiques, la frontière est un espace vécu par les souverains et les riverains. Ceux-ci tentent alors d’imposer des marqueurs, des séparations mais également d’en réguler le passage. Que ce soit au Sahel ou ailleurs, la frontière et l’espace sont un motif récurrent de dialogue entre les souverains de deux États ou d’un souverain avec les populations frontalières107. C’est le cas pour le Borno, et le récit d’Aḥmad b. Furṭū le met tout particulièrement en valeur.

          A. La friction du terrain

           La géographie physique, comme les reliefs ou les marais, le climat et les moyens logistiques dont dispose l’État jouent sur les limites du rayon d’action des sultans, tout comme le climat. Parlant de la « friction du terrain108 », J. Scott a proposé une limite au-delà de laquelle il était logistiquement impossible ou contreproductif pour un État agraire d’assurer un contrôle direct de l’espace. Cette limite, établie à 300 kilomètres (km) sur terrain plat, est toute théorique. D’autres auteurs parlent d’une limite de 120 ou de 160 km de diamètre109. Malgré les réserves que l’on peut avoir pour de tels calculs110, j’ai dessiné des cercles de 150 km et de 300 km de diamètre en prenant pour centre les villes de Birni Ngazargamu, de Kano et de Kaluh, lieu où ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, sultan du Kanem, avait concentré ses ressources et ses troupes contre Idrīs b. ‘Alī, dans la vallée du Bahr al-Ghazal (voir carte 36).

           Le résultat est saisissant. Pour le Borno, toutes les régions de violence se situent vers l’extérieur du cercle de 150 km, hormis la région des Saw Ġafatā. Les sites défensifs de Waro, Garoumélé et Garu Kime sont positionnés à cette distance de la capitale, tout comme les rives du lac Tchad et les premiers reliefs du sud. La distance de 150 km de la capitale sépare également la zone ngizim alliée au sultan du Borno à celle qui s’y oppose. Ce premier cercle représente grossièrement le territoire contrôlé par le Borno lors de la prise de pouvoir d’Idrīs b. ‘Alī : Garoumélé était encore sous contrôle bulālah, les rivages du lac Tchad n’étaient pas encore sécurisés et une partie du pays ngizim était devenue autonome.

           Entre 150 km et 300 km, les régions pacifiées et les zones de violence alternent. C’est dans ce rayon qu’ont lieu la majeure partie des expéditions relatées dans le K/B. On y retrouve les montagnes du Mandara, le Margi, le pays ngizim, la région nord du lac Tchad et les rives du lac Tchad jusqu’en pays kotoko. Plusieurs régions étaient déjà sous contrôle bornouan, comme les régions salines, fermement tenues par le pouvoir sultanien. Les autres furent conquises, colonisées ou soumises à tribut grâce aux déplacements du sultan. Toutefois, l’emprise de l’État y reste précaire. C’est d’ailleurs vers 300 km que se situe la majeure partie des régions frontières du sultanat : les limites entre le Borno et le Kanem, Kano ou le sultanat de l’Aïr. Le sultan ne se déplace presque jamais au-delà des 300 km de rayon, hormis dans quelques régions, comme les oasis du Kawar et le Kanem. Enfin, rares sont les zones de « paix » après 300 km.

           Ainsi, on peut sans doute comprendre grâce à cette notion de « friction du terrain » les accords conclus avec les Bulālah après les campagnes victorieuses du sultan du Borno : la paix de janvier 1578 entre le Kanem et le Borno a fait l’objet d’une « véritable négociation territoriale111 ». À l’issue de la réunion des sultans du Kanem et du Borno, le Borno obtient plusieurs concessions territoriales : Kaġsaṭah, Sīruh et Babāliyā112. Ces trois lieux ne figurent pas dans les revendications originelles du Borno113, mais ils se situent tous à environ 300 km à vol d’oiseau de Birni Ngazargamu. Le reste du territoire du Kanem, au-delà de ces 300 km, reste sous la souveraineté du sultan Muḥammad b. ‘Abdallāh. Idrīs b. ‘Alī aurait pu revendiquer l’intégralité du Kanem, dont l’ancienne capitale Njimi. Il ne le fait pas parce qu’il lui est logistiquement trop coûteux d’administrer directement le Kanem : les limites matérielles de son champ d’action le forcent donc à trouver un compromis avec les Bulālah.

           Toutefois, ces négociations clôturent une série de campagnes victorieuses qui allèrent toutes au-delà des 300 km de la capitale. Comment Idrīs b. ‘Alī a-t-il pu se projeter dans le cœur de la vallée du Bahr al-Ghazal, située à plus de 450 km à vol d’oiseau ? Lors de la cinquième campagne militaire, le sultan parcourt environ 580 km en cinquante-huit jours. Le contexte politique et les particularités régionales ont permis une telle entreprise. Tout d’abord, les régions du nord du lac Tchad, proches de la frontière avec le Kanem, sont suffisamment fertiles, organisées et contrôlées par le sultan Idrīs b. ‘Alī pour servir de base logistique vers le Kanem114. Effectivement, ce dernier s’arrête à Ġatiqah/Garoumélé ou part de celle-ci pour toutes les expéditions qui le mènent dans la vallée du Bahr al-Ghazal. Enfin, le sultan du Borno intervient au Kanem dans un contexte de guerre civile, en soutien à l’un des deux camps : le souverain dispose alors de relais locaux qui mettent à disposition leurs ressources lors de son passage. En effet, toute la partie ouest du Kanem est épargnée par les violences !

          Carte 36 — La friction du terrain pour le Borno, Kano et les Bulālah
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           La friction du terrain a aussi conditionné le choix de Birni Ngazargamu comme capitale des Sefuwa. La carte 36 montre que la capitale Birni Ngazargamu est à moins de 300 km de l’ensemble des mines de sel du bassin du lac Tchad, Kawar excepté. À l’intersection de la Komadugu Yobe et de Gana, l’emplacement de la ville confirme que les mines de sel étaient déjà une ressource stratégique lors de l’établissement de la capitale dans la seconde moitié du xve siècle. En ce sens, la politique économique d’Idrīs b. ‘Alī s’inscrit dans la continuité de ses prédécesseurs.

           En traçant un cercle de même diamètre à partir de Kano et de la ville de Kaluh115, on peut compléter cet essai de tableau géopolitique. Si les cercles de 300 km s’entrecroisent, les cercles de 150 km se situent tous au-delà de 300 km de la capitale d’un État voisin : 450 km séparent Kano de Birni Ngazargamu et 465 km environ séparent Birni Ngazargamu de Kaluh. Le cœur de ces États est théoriquement « à l’abri » des velléités de contrôle du voisin. On peut remarquer d’ailleurs que l’ensemble des sites de briques rouges de la vallée du Bahr al-Ghazal se situent dans le cercle de 150 km partant de Kaluh.

           Les régions où se recoupent les cercles de 300 km sont des zones de « faible souveraineté » qui jouissent d’une plus grande autonomie. Dans ces zones de « double souveraineté », les communautés politique basculent facilement d’une allégeance à une autre en fonction des opportunités116. La région des Kanāniya et le pays ngizim sont dans ces zones partagées et disputées par le Kanem, Kano et le Borno. C’est dans ces espaces que se situent les limites du Borno, ses frontières politiques et symboliques qui focalisent l’attention des chroniqueurs.

          B. L’État et ses marges : quelles frontières pour le sultanat du Borno ?

           La documentation s’attarde sur deux frontières du Borno. La première frontière sépare le Kanem du Borno. Cette frontière est une ligne de front qui se déplace trois fois entre 1574 et 1578, au fil des campagnes victorieuses du sultan Idrīs b. ‘Alī contre ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl. Elle est l’objet de plusieurs échanges diplomatiques avant, pendant et après le conflit117. La seconde frontière est matérialisée par le Fezzan, qui cristallise les tensions entre les Ottomans et le Borno118. Ces deux cas montrent que le concept de frontière existe dans le bassin du lac Tchad à l’époque moderne, contrairement à ce que certains historiens ont pu avancer119.

           Le terme arabe qui définit la séparation entre le Kanem et le Borno est ḥudūd (sing. ḥadd)120, qui signifie « limite », « frontière121 ». Dans ces passages, le terme de ḥudūd est associé au terme arḍ, ou « territoire ». Ainsi, la victoire finale du sultan du Borno au Kanem lui permet d’accroître les « limites du territoire du Borno122 ». Comment cette frontière est-elle matérialisée par le pouvoir ? Au retour de la première expédition au Kanem, en janvier 1575, Idrīs b. ‘Alī déclare unilatéralement que la frontière entre le Kanem et le Borno passerait par la localité de Sīkī Dānanmah (voir carte 37) :

          
            Il fit mouvement vers l’ouest jusqu’à […] la localité [balad] de Sīkī Dānanmah. Les limites [ḥudūd] entre le pays de Borno et celui de Kanem furent définies. On frappa les tambours à cet endroit pour l’établissement de ces limites et pour qu’elles soient largement connues sans doute possible123.

          

           La mise en place de la frontière est ritualisée et accompagnée du son des tambours. Trois ans plus tard, les sultans Idrīs b. ‘Alī et Muḥammad b. ‘Abdallāh se rencontrent à nouveau à Sīkī Dānanmah pour sceller la paix entre le Kanem et le Borno124. Le choix de cette ville pour la réunion renforce son statut de frontière, lieu neutre de rencontre diplomatique entre deux souverains125. Ici, ils redéfinissent une dernière fois les frontières entre les deux États126.

           Sīkī Dānanmah a beau avoir été déclarée « frontière » par les souverains du Kanem et du Borno, elle n’en reste pas moins la fin de la marque de l’emprise d’un groupe social sur son territoire127 : les populations locales y jouissent alors d’une grande autonomie128. La ville de Sikīh Dānanmah est située au cœur du territoire des Kanāniya. Contrairement à ce qu’affirme M. Nur Alkali, rien n’indique dans le texte d’Aḥmad b. Furṭū qu’ils sont liés aux sultans du Kanem129. Au contraire, les Kanāniya jouissent de leur position à la marge des autorités des sultanats du Borno et du Kanem pour commercer avec les armées du sultan ou attaquer les convois du Borno en son absence130. Insaisissables, les Kanāniya se réfugient dans les îles du lac lorsque les forces du sultan les pourchassent. Ce comportement pousse Aḥmad b. Furṭū à avoir les mots les plus durs à leur encontre. Bien que les Kanāniya aient probablement été des populations islamisées131, l’auteur les traite de « stupides », « bêtes » et « ignorants132 ». Au-delà des jugements d’Aḥmad b. Furṭū, on voit transparaître la réaction, résistance ou adaptation d’une population locale à l’imposition d’une frontière par un pouvoir qui lui est étranger. Malheureusement, la voix de ces hommes et femmes qui vivaient quotidiennement la frontière entre le Kanem et le Borno est totalement absente de la documentation. Leur pouvoir de nuisance est tel que le sultan du Borno dirige une expédition militaire contre eux, désignée par H. R. Palmer comme la sixième campagne du Kanem133. Toute la région est ravagée, et les Kanāniya sont contraints à se soumettre au pouvoir central.

          Carte 37 — Frontières et pays kanāniya
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           La frontière entre Kanem et Borno reste un cas à part. Les limites de la souveraineté du Borno ne sont pas aussi clairement établies partout, à l’image de la région qui se situe entre le Borno et Kano. Cette région, qui va de Katāġum à Zimbam, est le lieu d’habitat des Ngizim. Aḥmad b. Furṭū ne mentionne à aucun moment de frontières entre Kano et le Borno. Au contraire, la destruction des fortifications édifiées par Kano sur ordre du sultan du Borno montre qu’il cherche à en faire un espace ouvert. Idrīs b. ‘Alī considère de fait que les musulmans de l’ouest du Borno lui sont affiliés, ne reconnaissant pas d’autre autorité politique islamique dans cette région.

           Cet espace se ferme les siècles suivants. La nomination d’un Galadima dans la ville de Nguru par ‘Umar b. Idrīs (1619-1639) semble être un tournant dans les relations entre les Hausa et le Borno. À cette époque, le pouvoir du Borno multiplie la création d’États tampons vers l’ouest et le nord-ouest134, créant des frontières qui n’existaient pas auparavant. Au xixe siècle, une zone frontière, délimitée « à l’européenne » par H. Clapperton, englobe le pays ngizim/bedde135. Au xixe siècle, la zone autonome des Bedde/Ngizim s’est déplacée vers l’est : la ville de Katāġum est désormais sous l’autorité du calife de Sokoto ; la ville de Zimbam, autrefois sous l’autorité du Borno, lui échappe en 1826 (voir carte 38).

           Ce décalage montre que les limites de souveraineté des États se déplacent en fonction du rapport de force sur le terrain. Sous Idrīs b. ‘Alī, une partie des Ngizim sont alliés au sultan bornouan. Trois siècles plus tard, le calife de Sokoto a repoussé les Ngizim/Bedde plus à l’est. Ainsi, les populations se déplacent pour occuper les espaces où la souveraineté des États est faible.

           Entre deux États islamiques reconnaissant mutuellement leur souveraineté, le territoire ngizim justifie l’existence d’une frontière au sein du Dār al-Islām. Ainsi, lors des tractations diplomatiques entre Muḥammad Bello et Muḥammad al-Kanemi, le second écrit à la fin des années 1810 :

          
            Nous professons la même religion, et cela ne concorde pas avec le fait que nos sujets se fassent la guerre. Les tribus païennes bedde, sur lesquelles il est possible de lever une contribution [faire des razzias] sont entre nos deux royaumes : respectons cette limite. Que ce qui est à l’est de leur pays soit nôtre ; que ce qui est à l’ouest soit vôtre. Quant à Munyo, Damagaram et Daura, ils continueront à être vassaux du sultan du Borno, qui, en retour, vous cédera toute revendication sur Gobir et Katsina136.

          

           La présence de populations non musulmanes aux confins de leurs États est un argument qui sert à légitimer leur pouvoir : en la présence d’un Dār al-Ḥarb, deux États musulmans distincts peuvent coexister de part et d’autre. Le partage des territoires suivant cette « ligne » achève de montrer qu’auparavant une telle frontière était inexistante.

          C. Du cœur aux confins du sultanat : rencontrer le sultan

           Les protocoles mis en place à partir de l’arrivée d’un voyageur sur le territoire du Borno jusqu’au siège du sultan sont peu connus. Pourtant, les déplacements d’un marchand, d’un ambassadeur ou d’un souverain sur le territoire d’un État ne sont pas anodins. Les protocoles mis en place pour organiser leurs trajets et la rencontre avec le sultan du Borno nous apportent de nombreux renseignements sur l’État lui-même. Qu’il soit aux frontières, et il faut organiser l’entrevue. Le sultan doit rencontrer des populations pastorales ? Il les réunit autour d’un arbre et d’un point d’eau137. Car le lieu de la rencontre n’est pas seulement pratique ; il est symbolique et politique, surtout lorsqu’il s’agit de deux souverains138.

          Carte 38 — Territoire ngizim/bedde en 1576 et 1826
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           L’ambassade des Kanāniya auprès d’Idrīs b. ‘Alī après la campagne qu’il mena contre eux en 1577, relatée par Aḥmad b. Furṭū, apporte la preuve qu’il existe un protocole strict pour rencontrer le sultan, des limites du territoire bornouan au cœur du pouvoir. La venue de la délégation kanāniya procède selon plusieurs étapes. La délégation se rend tout d’abord auprès du seigneur de Rūru, al-Ḥāǧǧ Ḥannū139. Al-Ḥāǧǧ Ḥannū est le dernier vassal du sultan du Borno avant la frontière entre le Kanem et le Borno, zone d’habitat des Kanāniya (voir carte 37). L’allégeance du seigneur de la ville de Rūru est récente, la zone ayant été annexée trois ans plus tôt par Idrīs b. ‘Alī. Une fois la délégation arrivée auprès d’al-Ḥāǧǧ Ḥannū, celui-ci devient leur protecteur pour toute la durée du voyage jusqu’à la cour du Borno. Cette pratique est identique à celle observée à Tripoli ou chez les Mamlūk d’Égypte140. Aḥmad b. Furṭū rapporte ensuite que la nouvelle de leur venue précède leur arrivée aux abords de la capitale : le seigneur de Rūru a envoyé au préalable un messager pour prévenir le sultan du Borno, afin qu’il prépare leur venue141. Puis, avant d’arriver dans la capitale, la délégation kanāniya s’arrête sur les rives de la Komadugu Yobe et doit attendre l’aval du souverain pour la traverser142. Déjà au xvie siècle, la rivière est une frontière naturelle et symbolique. Au xixe siècle, alors que la souveraineté du Borno sur le nord de la rivière n’est plus que théorique, le passage de la Komadugu Yobe par H. Barth dévoile le même cérémonial de passage, avec ses règles diplomatiques et administratives précises143.

           L’ambassade étrangère doit donc marquer plusieurs haltes avant d’être en présence du sultan. À chaque halte, des émissaires sont envoyés au sultan du Borno qui peut ainsi suivre la progression des étrangers sur son territoire. On retrouve le même type de récit pour la progression de Clapperton et Oudney au Borno en 1823144. Tout le long du parcours, le vassal du sultan est le garant des étrangers, à qui il assure protection autant qu’il les surveille. Ces haltes permettent également d’exprimer l’autorité du souverain sur son territoire, puisque la décision de franchir tel ou tel obstacle lui revient. C’est seulement une fois ces étapes passées avec succès que les Kanāniya peuvent se présenter devant le sultan et son conseil, accompagnés d’al-Ḥāǧǧ Ḥannū145.

           Ce contrôle des détails semble également de mise lorsque la rencontre implique deux souverains à la frontière du Borno. La rencontre entre Idrīs b. ‘Alī et Muḥammad b. ‘Abdallāh en janvier 1578 laisse entrevoir les détails qui entourent l’organisation de la rencontre :

          
            Le sultan se dirigea à Kasūda et y resta trois ou quatre jours après qu’il eut envoyé Malaġalmah Dalatuwā, seigneur de Murī, au sultan Muḥammad b. ‘Abdallāh pour que celui-ci vienne à Suluwā dans le pays kanāniya avec ses gens de la tribu de Bulālah. Quand cet émissaire quitta Kasūda le samedi, notre sultan voyagea le mardi en direction de l’est et s’arrêta au pays de Sīkī Dānanamah pour attendre le sultan Muḥammad b. ‘Abdallāh. Le sultan Muḥammad b. ‘Abdallāh arriva le vendredi avec son armée, devancé par notre émissaire, et tous se réunirent dans le camp du sultan146.

          

           Le protocole mis en place, avec la mobilisation d’un messager et de nombreuses troupes, montre que les informations circulent pour pouvoir coordonner la rencontre. Le lieu a été choisi avec soin : ici comme ailleurs, la définition d’un espace de rencontre est un enjeu pour les acteurs147. Elle atteste d’une forme de spatialisation et de territorialisation du pouvoir dans la région du bassin du lac Tchad.

           La relation entre déplacements du sultan, modifications écologiques et établissement de frontières met au jour les stratégies mises en place par le pouvoir pour implanter l’État bornouan sur un territoire, à travers son aménagement et son arpentage. Suivre pas à pas les déplacements du sultan du Borno permet de dépasser la représentation que nous avons de cet État sahélien. Le sultanat du Borno n’est plus une entité monolithique aux territoires vastes et façonnés par le commerce transsaharien. Au contraire, en mettant en valeur la composante mobile de l’État, nous avons mis au jour les modalités concrètes de la pratique étatique. Surtout, l’itinérance du pouvoir permet de concilier les données du terrain et la littérature historique : les sites archéologiques de briques rouges et les mines de sel prennent sens à travers les déplacements du sultan et lèvent le voile sur les ressources et les atouts du sultanat du Borno en Afrique et au-delà.
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          Chapitre 8. Un État islamique en paroles

        

      

      
        
          Le prince est l’ombre de Dieu sur la terre : toute victime de l’injustice y vient chercher refuge1.

           Loin des grandes capitales arabo-musulmanes, le sultanat du Borno se rêve en centre de son monde. À partir du xive siècle, les sultans du Borno élaborent un discours de légitimité ancré dans l’islam, dont le principal objectif est d’affirmer la supériorité politique et religieuse des sultans sefuwa dans la région du lac Tchad, voire au-delà. Le récit d’Aḥmad b. Furṭū ne déroge pas à la règle. Il contribue à façonner un État islamique en paroles, autour duquel le monde est ordonné selon les hiérarchies établies par la tradition politique musulmane. Ainsi, lorsque Aḥmad b. Furṭū parle de ǧihād contre les Saw, il ne s’agit pas pour lui de masquer les enjeux écologiques, politiques et économiques qui ont été mis au jour dans la partie précédente. Il s’agit de donner un sens à l’action du sultan et de l’inscrire dans une vision du monde cohérente, un monde islamo-et borno-centré.

           La parole du pouvoir relève de la « communication politique2 ». Elle est nécessaire pour construire sa légitimité auprès des populations qu’il régit, mais également auprès des autres pouvoirs souverains. La légitimité est l’« ensemble d’idées par lesquelles un souverain se définit en tant que tel3 ». Elle implique une affirmation identitaire, qui repose sur une idéologie de la souveraineté et soit porteuse d’un imaginaire du territoire. Ainsi, les éléments tels que la titulature, la généalogie4 ou le droit sont des marqueurs d’identité, des outils de justification et de légitimation5, au service du projet étatique bornouan à l’époque moderne. Mieux encore, l’étude de ces discours montre que leurs auteurs s’adaptent au contexte sociopolitique local et international, non sans controverses. Dès lors, la légitimité des souverains du Borno est changeante, mobile, à l’image de l’État qu’ils défendent.

          I. LE BORNO, UN ÉTAT ISLAMIQUE

           Le sultanat du Borno s’inscrit dans un cadre islamique. Très vite, chroniqueurs et pouvoirs du monde arabo-musulman reconnaissent la dynastie des Sefuwa comme étant musulmane. Le voyageur arabe Ibn Fāṭima évoque au début du xiiie siècle des sultans du « Kānem musulman », entourés du « pays des infidèles », le Dār al-Kuffār6. Al-‘Umarī évoque un Kanem aux côtés des sūdān kuffār (Noirs infidèles)7. De même, la chancellerie mamlūke utilise dès le début du xive siècle une titulature islamique pour les lettres destinées aux souverains du Kanem et du Borno8, incluant de fait le Kanem, puis le Borno, dans le Dār al-Islām, ou « territoire de l’islam ». Les textes endogènes insistent également sur ce point. La lettre envoyée par le sultan du Borno ‘Uṯmān b. Idrīs (1389-1421) au sultan Al-Malik al-Ẓāhir Sayf al-Dīn Barqūq (1382-1399) en 1391 centre son argumentaire sur l’identité islamique du souverain et des sujets du Borno9. Ainsi, la question de l’appartenance ou non du Borno au Dār al-Islām est-elle un faux débat10.

           Revendiquant une part dans la communauté des croyants et reconnus comme tels, les souverains du Borno construisent le discours du pouvoir en fonction de cette représentation d’eux-mêmes. Une telle construction passe par l’usage d’une titulature islamique, d’un discours de légitimité centré sur l’islam et sur le respect du droit islamique, tant pour les affaires internes qu’externes.

          A. La place du Borno dans le Dār al-Islām

           Les fondements de la pensée politique musulmane11 reposent sur la partition du monde connu en deux territoires bien distincts : le Dār al-Islām, ou maison de l’islam, et le Dār al-Ḥarb, ou maison de la guerre. L’effort dans la voie de Dieu, le ǧihād, est obligatoire pour étendre les frontières du Dār al-Islām aux dépens du Dār al-Ḥarb. Il est également interdit aux musulmans de vivre dans le Dār al-Ḥarb. La différence fondamentale entre ces deux territoires concerne le droit, puisque, pour qu’un territoire appartienne au Dār al-Islām, la šari‘ ā doit y être appliquée sous l’autorité d’un souverain musulman. Les régions ayant capitulé en échange d’une certaine autonomie et d’une liberté religieuse étaient classées dans le Dār al-‘Ahd, (maison des « alliés ») ou Dār al-Amān (maison de la trêve)12, dont la plupart des États islamiques médiévaux acceptèrent le schéma pour des raisons de réalisme politique13.

           Sur le papier, les sultans du Borno respectent scrupuleusement cette classification du monde. Ainsi, Aḥmad b. Furṭū évoque d’un côté le « peuple de l’islam14 » (’ahl al-islām), le « pays des musulmans15 » (balad muslimīn) face au « territoire des infidèles16 » (’arḍ al-kuffār) ou au « pays des infidèles17 » (bilād kuffār). Mieux encore, l’auteur confond sultanat du Borno et Dār al-Islām dans la région, le terme islām ou muslimīn remplaçant Borno dans son récit. C’est ainsi que, lors du conflit entre Kano et le Borno, les razzias de Kano contre le territoire du Borno se font sur les « frontières » (aṭrāf) de l’islam18, alors que l’auteur reconnaît implicitement l’appartenance à l’islam des habitants de Kano19. Cette identification du Borno avec le Dār al-Islām correspond aux représentations du monde politique mises au jour grâce à la titulature des souverains. Le sultan du Borno se pose comme garant de l’ensemble des musulmans, usant de la titulature de calife.

           Au xvie siècle, la notion de « maison de la trêve » (Dār al-Amān), territoire intermédiaire entre le pays de la guerre et le pays de l’islam, n’est pas explicitée dans les textes bornouans. D’ailleurs, les populations qui ne sont pas considérées comme musulmanes n’ont pas de représentation politique, empêchant, en théorie, tout dialogue avec l’infidèle. Deux siècles plus tard, le discours politique a intégré cette catégorie de territoire. L’Idāra mentionne un Dār al-Amān et ouvre la voie au principe de paix avec des populations non musulmanes20. Toutefois, les relations belliqueuses du sultanat du Borno avec ses voisins musulmans, comme le Kanem ou Kano, viennent nuancer la vision entièrement légaliste des relations étrangères des sultans du Borno21.

           De même, quelle est la place des souverains sefuwa dans le Dār al-Islām ? Quel est leur statut ? Comment se positionnent-ils par rapport aux autres autorités islamiques ? Si leur autonomie est reconnue par la plupart des acteurs politiques du monde islamique, il arrive qu’elle soit ponctuellement remise en question, à l’image d’Aḥmad al-Manṣūr (1578-1603) qui contesta la légitimité des sultans du Borno à entreprendre le ǧihād sans son aval22. De la même manière, la visite en 1484 du sultan ‘Alī b. Dūnama (1465-1497) auprès du calife al-Mutawakkil pour obtenir un diplôme d’investiture soulève la question de la reconnaissance des sultans du Borno comme autorités islamiques légitimes. Ainsi, d’après al-Suyūṭī :

          
            Le sultan du Takrūr me demanda d’intervenir auprès du Commandeur des Croyants al-Mutawakkil ‘ala Illāh pour obtenir en sa faveur la délégation d’autorité sur les affaires de son pays en vue de rendre légal son gouvernement conformément à la sainte Loi. J’en informai le Commandeur des Croyants, qui accorda cette faveur. Je rédigeai le diplôme d’investiture [taqlīd]23.

          

           En obtenant un diplôme d’investiture de la part du calife abbasside, le sultan du Borno affirme, comme d’autres souverains avant lui, son appartenance à une communauté soudée et unie malgré la fragmentation politique du monde islamique. Cette démarche s’inscrit dans le cadre de l’imārat al-istīlā’, ou émirat de conquête. Théorisé par al-Māwardī au xie siècle, l’imārat al-istīlā’« stipule que l’imâma, quand il se trouve devant un état de fait qu’il désire régulariser, peut investir un chef qui, saisissant une occasion propice, s’est rendu maître d’un pays ou d’une province, de vive force, sans en avoir reçu la mission, et sans être forcément qualifié pour en assumer la charge24 ». L’investiture califale est un moyen de consolider les dynasties localement tout en s’inscrivant définitivement dans le Dār al-Islām.

          B. Une hiérarchisation politique du monde

           Les sultans du Borno ne revendiquent pas seulement une place dans le Dār al-Islām. Ils hiérarchisent le monde autour d’eux. Les textes d’Aḥmad b. Furṭū nous donnent un instantané de cette hiérarchisation, qui reflète l’état des rapports politiques tels qu’ils étaient vus à la cour bornouane en 1576-1578. En appliquant la titulature islamique, Aḥmad b. Furṭū décrit un certain ordre politique et diplomatique du monde, dans lequel le Borno a une place de choix.

           Il existe dans les représentations politiques de l’islam une hiérarchisation très forte des différents types de souverains, qui ressort à travers les titres utilisés25. Se succéderaient, par ordre d’importance, le calife, puis l’émir, le sultan, le roi (malik) et enfin le tyran. Le terme de ṣāḥib26 était également utilisé pour désigner le souverain d’un peuple ou d’un pays étranger ou un chef de second rang, en fonction des contextes27. Enfin, plusieurs acteurs politiques ne sont pas nommés ou n’ont pas de titre.

           Le Borno est aux frontières du Dār al-Islām. Sa position excentrée ne doit cependant pas induire en erreur. En effet, le sultan du Borno est au centre du monde géopolitique. C’est du moins ce qui transparaît à travers l’utilisation du titre califal par Idrīs b. ‘Alī. Ainsi, Aḥmad b. Furṭū écrit qu’Idrīs b. ‘Alī est le « sultan, commandeur des croyants et calife seigneur de la Terre al-Ḥāǧǧ28 ». L’utilisation de cette titulature est rare dans les Conquêtes : seul Idrīs b. ‘Alī (1497-1519), grand-père du sultan régnant, se voit attribuer le titre de calife. Par ailleurs, à partir de Dāwud b. Ibrāhīm (1366-1376), tous les sultans sefuwa cités par Aḥmad b. Furṭū gouvernent ce qu’il appelle un califat29.

           Ainsi, dans le cadre des relations interétatiques du sultan du Borno avec les autres souverains musulmans, l’utilisation de termes renvoyant au califat sonne comme une volonté d’affirmer la supériorité religieuse et politique d’Idrīs b. ‘Alī. De par son activisme diplomatique, religieux et guerrier, Idrīs b. ‘Alī se donne les moyens d’apparaître comme un sultan primus inter pares, affichant ainsi ses volontés d’hégémonie dans la région du lac Tchad.

           Le premier cercle des États gravitant autour du Borno est composé des autres sultanats. Dans le vocabulaire politique de l’islam, le terme de sultan devint rapidement le terme générique pour définir un souverain musulman indépendant et légitime30. D’après l’étude du lexique, quatre sultanats différents peuvent être identifiés, le cas du sultan bulālah étant particulier : ceux du Kānem, du Mandara, de Yamtih et du Maġayh. Ils sont le plus souvent vus comme des partenaires, théoriquement égaux au Borno.

           En reconnaissant leur titre de sultan, Aḥmad b. Furṭū considère que ces États font partie du Dār al-Islām. Ils semblent traditionnellement être des alliés du sultanat du Borno ; en témoignent de nombreux passages du K/B :

          
            Et nous avons entendu de source sûre que Kayġamah b. Burzī31 et le sultan ‘Alī, ṣāḥib de Yamtih, s’alliaient pour conquérir tous les pays des mécréants32.

          

           Est-ce que cela signifie qu’ils sont réellement musulmans ? L’exemple du Mandara est le plus parlant. Le titre de sultan est utilisé pour le nommer, mais les souverains de cet État ne se seraient convertis à l’islam qu’au début du xviiie siècle33.

           Très rapidement, une relation de type inégal s’installe entre le Borno et les sultanats de Mandara, Maġayh et Yamtih. Le premier signe est un passage à la fin d’un raid contre la tribu des Gamergu, contre laquelle Idrīs b. ‘Alī organise une expédition. En effet, Aḥmad b. Furṭū écrit à la fin de celui-ci :

          
            Et d’après ce que nous avons entendu d’une source crédible, la tribu de Ġamarquwā ne fut conquise ni par le sultan de Yamtih, ni par le sultan de Maġayh, ni par le sultan de Mandara34.

          

           L’accumulation des victoires militaires d’Idrīs b. ‘Alī renforce certes la puissance du sultanat du Borno, mais elle est aussi instrumentalisée pour créer un déséquilibre par rapport aux autres. Cette hiérarchisation se couple à une ingérance du souverain du Borno dans les affaires internes de ses voisins. Ainsi, à plusieurs reprises, Idrīs b. ‘Alī est sollicité ou intervient directement dans des conflits dynastiques des sultanats en question. C’est le cas pour le sultanat du Margi, ou encore le prince de Mandara, qui réclame l’assistance du sultan du Borno35. Le cas du sultanat de Kanem, le puissant voisin situé à l’est du sultanat du Borno, est la parfaite illustration de ce phénomène.

           En effet, le déclenchement de la guerre entre Idrīs b. ‘Alī et ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, en 1574, entraîne un changement dans la titulature utilisée pour nommer le souverain du Kanem. Avant le conflit, le souverain du Kanem ‘Abdallāh b. ‘Abd al-Ǧalīl, allié du sultan du Borno, était le « sultan du Kanem36 », c’est-à-dire de toutes les composantes du territoire du Kanem. Son successeur ne se voit plus attribuer que le titre de « sultan des Bulālah37 ». De cette manière, Aḥmad b. Furṭū réduit la légitimité du nouvel homme fort du Kanem à celle d’une tribu et non plus d’un territoire entier. Cette vision correspond à la stratégie engagée par Idrīs b. ‘Alī pour isoler ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl des autres populations vivant au Kanem. De la même manière, la titulature utilisée pour nommer le « pro-Borno » Muḥammad b. ‘Abdallāh est plus développée que celle de son adversaire38. Ce qui apparaît comme étant un détail témoigne d’une reconnaissance de son statut, le plaçant juste au-dessous du sultan du Borno dans la hiérarchie des souverains.

           Le titre suivant celui de sultan est celui de malik, ou de roi. Ce titre marque la troisième et avant-dernière étape avant la tyrannie. Durant les premiers siècles de l’islam, le titre de roi était connoté de manière négative39. La royauté était considérée comme un mode de gouvernance personnel et arbitraire, sans base religieuse ou légale. Avec la dislocation du califat, le terme de roi fut progressivement adopté par des souverains musulmans de dynasties locales qui, sans se revendiquer à l’égal des califes ou des sultans, proclamaient une autonomie vis-à-vis des autres pouvoirs. Ce terme était aussi employé pour les souverains non musulmans.

           Aḥmad b. Furṭū utilise le terme de malik dans deux contextes différents. Le premier contexte concerne le Hedjaz et le Yémen. Les deux royaumes sont cités par Aḥmad b. Furṭū à propos de l’origine supposée de la dynastie sefuwa et sur ses liens avec la péninsule Arabique, et le Yémen en particulier. Son récit situe ces royaumes dans la période préislamique, ce qui justifie l’usage du terme « royaume ». Le deuxième usage a un sens beaucoup plus politique.

           Dans le contexte des luttes interdynastiques bornouanes, Aḥmad b. Furṭū utilise le titre malik pour délégitimer le prédécesseur d’Idrīs b. ‘Alī :

          
            Durant ces jours le roi [malik], le seigneur du Borno, vivait dans la ville de Kitlī. […] Mais ils [les Bornouans] ne leur [les Bīnāwah] prêtaient pas attention alors que ceux-ci s’afféraient à couper les routes, notamment la route entre le Borno et la ville de Faġih [Kano]40.

          

           Ainsi, le terme malik accompagné de ṣāḥib vise à rabaisser le prestige du souverain qui le porte. Le sultan ottoman est lui aussi qualifié de « roi, seigneur du pays d’Istanbul41 ». Les raisons d’une telle titulature sont à chercher dans les relations tumultueuses entre l’Empire ottoman et le sultanat du Borno, qui se disputaient les oasis du Fezzan.

           Le titre de ṣāḥib ne fait pas partie de la titulature des souverains selon la tradition politique musulmane. Aḥmad b. Furṭū l’utilise conjointement avec d’autres titres, comme pour Istanbul ou encore Yamtih et le Maġayh. Ce terme est également utilisé à vingt reprises pour désigner une personne dirigeant une ville ou un État. L’utilisation du terme « seigneur » recoupe deux réalités différentes. La première concerne les dirigeants locaux. Ainsi, al-Ḥāğğ ‘Umar, Malġalma Dalatūā et Fukbah, respectivement « seigneurs » des villes de Fayā, Murī, Dalikinh, participent aux expéditions guerrières d’Idrīs b. ‘Alī. Quant à la ville de Bulūġih, dirigée par le souverain Dunā b. Amāt Allāh, elle était probablement intégrée au Borno également42. Ces quatre vassaux du Borno bénéficiaient peut-être d’une certaine autonomie.

           Les autres « seigneurs » mentionnés sont autonomes vis-à-vis du Borno. Ainsi, le Margi, Yamtih et les villes Kotoko de Kusuri, Sabalġutuh et Mafatâ sont les États les plus au sud qu’Aḥmad b. Furṭū identifie. De même, le sultan Murad III est le ṣāḥib de la ville d’Istanbul, à l’extrémité nord du monde. Le dirigeant de l’Aïr est également nommé ṣāḥib. Les différents États mentionnés se situent aux marges de l’espace politique et du monde connu à la cour du sultanat du Borno. Le terme ṣāḥib informe également sur la nature des relations que peut entretenir le sultanat avec eux. Ainsi, au moment où l’auteur écrit, le sultanat traverse une phase de tensions avec les principautés kotoko, l’Aïr et Istanbul. L’utilisation du titre ṣāḥib peut être vue comme une marque de l’hostilité que ces États rencontrent à la cour du Borno.

           Enfin, une dernière catégorie d’acteurs politiques n’a pas de titulature. C’est le cas de Kano, de la ville d’Amsakā, des Saw ou encore des populations arabes et des Teda/Tubu du Kanem. Par manque d’information ou par choix politique, ces populations ne font pas partie du jeu diplomatique des sultans du Borno. Bien souvent considérées comme ennemies, ces populations ne sont alors pas protégées par le droit musulman qui régit les relations entre les différents souverains. C’est probablement l’une des raisons pour lesquelles Idrīs b. ‘Alī se permet les exactions les plus violentes à leur encontre.
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            Figure 10 — Hiérarchisation politique du monde selon Aḥmad b. Furṭū
          

          C. Ḥarb, ribāṭ, ġazw et ǧihād

           L’appartenance du Borno au Dār al-Islām passe par l’encadrement de la guerre selon les préceptes islamiques. La façon de penser, d’organiser et de faire la guerre est un acte culturel43. Elle est conditionnée par les représentations, les pratiques et les attitudes. En affirmant leur identité islamique, les souverains du Borno intègrent un cadre où toute action guerrière est nécessairement « dans la voie de Dieu » (fī sabīl al-lāh)44. Ce n’est pas pour autant que l’action des sultans du Borno se résume à la guerre sainte, terme souvent utilisé pour traduire ǧihād45.

           Le combat est systématiquement mis en avant dans la littérature endogène. Cette prévalence du discours guerrier est un topos dans le langage politique des autorités islamiques, qui l’utilisent afin de légitimer leur souveraineté et leurs régimes46. Le discours guerrier laisse peu de place au discours de la paix ou de la négociation. Le récit des actions militaires d’Idrīs b. ‘Alī a conduit les historiens à voir dans l’histoire de ce règne une succession ininterrompue de guerres, voire de ǧihād47. Or la présence d’ambassades et de caravanes montre que le conflit n’était qu’une des facettes des échanges entre le Borno et ses voisins48. Aussi, la paix et la guerre s’articulent, et les modalités du dialogue dépendent du type de guerre entrepris.

           En étudiant le vocabulaire utilisé pour définir la guerre dans la documentation, il apparaît que son usage a une résonance ou des conséquences sur l’usage et la pratique de la diplomatie. En langue arabe, aucun terme ne désigne de façon exhaustive la notion de guerre49. Quatre termes qualifient une action armée dans les textes d’Aḥmad b. Furṭū. Le terme ḥarb, le plus générique dans la langue arabe pour qualifier la guerre, n’apparaît qu’à une reprise dans l’introduction du K/B50. Il englobe l’ensemble des actions guerrières du sultan Idrīs b. ‘Alī au Borno. À trois autres moments, il détaille quelles sont les actions guerrières possibles : le ġazw, le ǧihād et le ribāṭ51.

           Ġazw est le terme le plus employé par Aḥmad b. Furṭū pour parler des actions guerrières du sultan. Le ġazw, ou razzia, est une « expédition de peu d’envergure dirigée contre un adversaire en vue de le dépouiller52 ». Originellement, les musulmans usaient du ġazw lorsqu’ils n’étaient pas en position de mener une conquête53. Ibn Furṭū l’utilise pour l’ensemble des expéditions contre les Bulālah du Kanem54, que ce soit avant ou pendant le règne d’Idrīs b. ‘Alī, pour les Touareg55, Kano56, les Ngizim57, les Saw Tatālā58, les Teda/Tubu59 et les Kananiya60. L’utilisation du terme ġazw par Aḥmad b. Furṭū témoigne de l’absence d’ambition de conquête de la part du sultan du Borno, ainsi que d’une ouverture au dialogue et à la paix. Cependant, les guerres contre le Kanem ou les Ngizim, motivées par la conquête ou la mise en place de régimes vassaux, sont également appelées ġazw. L’utilisation systématique du terme de ġazw pour qualifier les guerres offensives correspondrait-elle à une conception de la guerre particulière ? Une guerre propre aux émirats de frontière, par opposition au ǧihād défensif du centre, à l’image de l’opposition entre ġazw ottoman et ǧihād mamlūk61 ?

           Du xve au xvie siècle, plusieurs sultans du Borno tirent une partie de leur légitimité de leur position en première ligne face au Dār al-Ḥarb, en développant à travers la littérature endogène une image du sultan-ġazī62, comme le sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), à travers les textes d’Aḥmad b. Furṭū, ou son grand-père Idrīs b. ‘Alī (1497-1519), à travers l’œuvre perdue de son biographe Masbarma ‘Umar b. ‘Uṯmān. Le père de ce dernier, ‘Alī b. Dūnama (1465-1497), avait d’ailleurs pour épithète le titre de Ġāǧī, de l’arabe ġāzī63. Le sultan-ġazī correspond à l’image commune dans le monde islamique du fondateur de dynastie ou d’État, celui d’un humble soldat frontalier qui faisait le ġazā et rendait justice64. Cette image est utilisée par de nombreuses dynasties, comme celles des Osmanli dans les années 1350-140065 ou des Moghol dans les années 1500-153066. Les trois sultans du Borno précités s’inscrivent dans le même mouvement. ‘Alī Ġāǧī (1465-1497) est le fondateur de la capitale Birni Ngazargamu. Son épithète montre qu’il construit une image de sultan-ġazī annonçant une nouvelle ère. Éventuellement, cette image s’inspire du modèle idéologique des Ottomans. Ses successeurs continuent d’user de cette image jusqu’à Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), dont l’essentiel des actions sont qualifiées de ġazw67. Cette image a pu attirer des musulmans du nord du Sahara désireux d’étendre les frontières de l’islam. Il est possible que le ġazw ait été une des motivations des mercenaires turcs qui se rendaient au Borno au xvie siècle68.

           L’utilisation du terme ǧihād par Aḥmad b. Furṭū semble confirmer la dichotomie entre ġazw offensif et ǧihād défensif. Durant les douze premières années du règne d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), le ǧihād n’est invoqué que contre les Saw Ġafatā69, qui bénéficiaient jusque-là du statut de ḏimmī (protégés)70. Ainsi, le ǧihād est certes dirigé contre les infidèles, mais il s’agit d’une campagne militaire qui sert à « purifier » l’intérieur du Dār al-Islām. Les raisons qui poussèrent Idrīs b. ‘Alī à déclarer le ǧihād ont déjà été évoquées. En revanche, les moyens choisis pour le mener à bien montrent une rupture avec les autres campagnes militaires : absence de dialogue marquée par l’assassinat des intermédiaires71, destruction systématique des villes et cultures, massacre des populations, même après reddition72, et mobilisation générale des musulmans, même en saison des récoltes.

           Ces mesures particulières font écho aux principes du ǧihād, tels que Aḥmad b. Furṭū les énonce73. Pour ce faire, l’auteur insiste sur le modèle muḥammadien74. L’Idāra reprend les mêmes principes : le ǧihād est régulé par le Coran, la Sunna et l’iǧmā‘ – doctrine juridique du consensus – de la période des califes rāšidūn75. Les justifications du ǧihād sont à dominante défensive : il s’agit de protéger les musulmans et les ḏimmī, de préserver l’intégrité territoriale du Dār al-Islām, de développer la coopération dans tous les territoires de l’islam pour développer son message, d’établir et de renforcer la loi islamique, d’aider les musulmans sous domination non musulmane et d’assurer le respect des traités et l’allégeance (amān) des non-musulmans76. Toutefois, le traitement des Saw Ġafatā par Idrīs b. ‘Alī montre le fossé qui sépare la théorie de la pratique77. En effet, le principe d’invitation à l’islam avant le ǧihād, qui oblige en théorie les musulmans à dialoguer avant d’user de la violence78, n’est pas mis en œuvre à l’occasion de ce conflit.

           Sur la plus longue durée, les sultans du Borno s’affichent comme un rempart face aux agressions du Dār al-Ḥarb, au-delà des régions sous leur administration directe. Il semble alors que la doctrine du « ǧihād défensif79 », chère aux Mamlūk80, ait été adoptée par les sultans du Borno, ce qui n’empêche pas les razzias. Au xviie siècle, le poète de Katsina Dan Marina salue le sultan ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) comme le Commandeur des Croyants, « sauveur des enfants » du pays hausa contre l’invasion du Kwororofa81. Est-ce là le signe d’un passage d’une conception de la guerre offensive propre au xve-xvie siècle à une conception plus défensive propre au xviie-xviiie siècle, qui irait de pair avec le passage d’un statut d’État-frontière à celui d’État central ? Le témoignage de miss Tully, la femme du consul britannique Tully à Tripoli, peut donner un dernier élément pour le penser. Rapportant le témoignage d’un « prince du Borno » rencontré en 1789, elle écrit :

          
            Le gouvernement de Bornou [est] extrêmement doux, et les sujets sont très pacifiques. […] Ils ne cherchent pas de conquêtes, sont satisfaits de leur propre situation, et pour de nombreuses années n’eurent pas besoin de soldats auxiliaires. Ils pouvaient lever, si besoin, de grandes armées pour des expéditions82.

          

           Les épopées guerrières d’Idrīs b. ‘Alī sont bien lointaines : la façon de faire et de raconter la guerre a profondément changé en trois siècles, tout comme les discours de légitimation de la dynastie des Sefuwa.

          II. LE DISCOURS DE LÉGITIMATION DE LA DYNASTIE SEFUWA

           L’exercice du pouvoir est lié à son acceptation par les populations. Cette acceptation passe par la coercition, mais aussi par la construction d’une légitimité politique. Ce phénomène a été étudié en profondeur par Max Weber83 avant d’être repris dans plusieurs études sur la légitimité des autorités islamiques84. Pour les sultans sefuwa, les chercheurs se contentent généralement de souligner l’importance de l’islam et la construction du mythe d’origine de la dynastie. Toutefois, plusieurs études se sont penchées sur cet aspect85, bien que leurs conclusions ne permettent pas de répondre avec satisfaction à cette question : pourquoi et comment une dynastie a-t-elle fait accepter son autorité à des populations et sur un territoire pendant huit siècles86 ?

           La légitimité est une croyance qui repose sur un aspect normatif et un aspect factuel87. Les souverains islamiques font reposer leur pouvoir sur trois principes de légitimité factuels : ceux de la justice immédiate, de la conduite de la guerre et du ǧihād88, et de l’imitation du prophète Muḥammad89. On retrouve ces principes au sultanat du Borno, où Aḥmad b. Furṭū insiste sur l’incarnation par le sultan Idrīs b. ‘Alī de ces qualités :

          
            Puis notre sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs b. Ἀlī b. Idrīs adopta les us de notre Seigneur le Prophète […] en ce qui concerne le ǧihād90.

          

           L’aspect normatif englobe les bases légales de la légitimité. Si le temps et l’habitude sont les principaux facteurs d’une construction normative de la légitimité, l’hérédité, les origines et l’héritage divin sont le deuxième facteur de cette légitimité normative91. Elle se construit grâce aux discours politiques des élites au pouvoir et elle est principalement discutée parmi l’élite politique et religieuse, ainsi qu’entre les différents souverains au sein des rapports diplomatiques. Peu discutée en période de paix, la légitimité normative l’est en temps de crise92. C’est à ce moment qu’elle est sujette à modification, l’élaboration du discours de légitimité étant le résultat de « tactiques de légitimation » orchestrées par le pouvoir souverain en fonction des contextes93. Dans le contexte bornouan, H. Bobboyi a pointé les transformations des tactiques de légitimation des sultans sefuwa, notamment autour de la titulature califale94.

           Les discours de légitimation des sultans du Borno se retrouvent notamment dans les correspondances diplomatiques, mais aussi dans les textes et traditions endogènes. La légitimité des musulmans sefuwa est constituée de trois grandes phases : une phase où le cœur du discours de légitimité normative est fondé sur l’origine himyarite de la dynastie, une seconde phase où s’est développée une titulature califale, associée à une origine qurayshite de la dynastie, et une dernière phase marquée par un discours mystique propre aux légitimités à caractère charismatique.

          A. Le nasab, l’origine himyarite de la dynastie des Sefuwa

           Le nasab, ou « connexion, généalogie », désigne le principe structurant dans la société arabe95. Le nasab a pour fonction d’indiquer à quelle tribu un individu appartient, soit à travers ses origines, soit à travers des liens de clientèle. Il permet de renvoyer au souvenir de son ancêtre éponyme, à ses exploits, son histoire et surtout son origine géographique96. Dès lors, le rattachement généalogique aux premiers temps de l’islam est fréquent dans l’ensemble du monde islamique, notamment pour les souverains97. Au Borno, les traditions orales recueillies par H. Bobboyi au Borno mettent en lumière le même phénomène : la famille des qadī des Sefuwa se rattache à Mu‘ aḍ b. Ǧabal, compagnon du Prophète et premier gouverneur musulman du Yémen98.

           Sans surprise, les souverains du Borno usent de leur nasab afin d’asseoir leur autorité politique. On rencontre à plusieurs reprises cet argument dans l’histoire de la dynastie sefuwa. Dès lors, la question des origines de la dynastie devient cruciale. Or l’étude des récits oraux ou écrits à propos de ces origines pose plusieurs problèmes méthodologiques. Le principal a déjà été mis en évidence par A. Smith : avant de pouvoir analyser les traditions d’origine de la dynastie, il faut étudier leur propre origine en décrivant les « conditions intellectuelles qui contribuèrent à leur essor et placer leur origine dans le temps99 ». Les traditions d’origine ont une histoire qui est difficile à tracer. Elles apparaissent, disparaissent, se stratifient ou changent en fonction des intérêts et des enjeux politiques ou culturels. Ces problématiques sont du ressort de l’histoire intellectuelle, qui a été longtemps négligée pour l’histoire ancienne de l’Afrique100.

           Les ‘ulamā’ ont un rôle crucial dans l’élaboration de ces traditions d’origine, qu’ils aident ou qu’ils contestent les revendications du pouvoir politique. Le pouvoir politique crée un savoir et fait appel aux ‘ulamā’ pour le confirmer et lui donner un crédit, une légitimité. À l’opposé, certains ‘ulamā’ en viennent à contester ces généalogies. En effet, les controverses autour des généalogies des souverains musulmans sont nombreuses dans l’histoire, et la dynastie des sultans sefuwa n’échappe pas à la règle : les ‘ulamā’ du Borno ne furent pas ignorants de telles controverses, ni même passifs dans celles-ci101.

           Dans le cadre des échanges diplomatiques du bassin du lac Tchad, la généalogie des souverains est utilisée pour affirmer leur légitimité auprès des autres souverains musulmans. Ainsi, les listes royales circulent entre les différentes cours, ce qui explique pourquoi certaines listes royales furent trouvées dans les cours des souverains voisins, à l’image des listes des sultans de l’Aïr retrouvées à Sokoto durant la période coloniale102.

           Dans ce contexte, les sultans du Borno se rattachent au héros yéménite Sayf b. Ḏī Yazan, de la tribu des Ḥimyar, originaire du Yémen. Sayf b. Ḏī Yazan est un personnage semi-légendaire, extrêmement populaire dans le monde arabe, qui aurait chassé les Éthiopiens du Yémen. Une abondante littérature a été produite autour de ce héros préislamique, notamment en Égypte où son histoire a symbolisé le conflit entre les Mamlūk et l’Éthiopie chrétienne103. Très probablement venue d’Égypte, l’épopée de Sayf b. Ḏī Yazan a dû traverser le Sahara avant l’avènement des Sefuwa au Kanem. Dès la seconde moitié du xiiie siècle, des textes exogènes parlent de l’origine himyarite des sultans sefuwa du Kanem. On la retrouve dans le témoignage d’Ibn Sa‘īd :

          
            C’est la résidence du sultan des Kanem célèbre par ses actes pieux et la guerre sainte qu’il mène contre les infidèles. Ce sultan, qui se nomme Muḥammad b. Ǧīl, est de la descendance de Sayf b. Ḏī Yazan104.

          

           L’origine yéménite des sultans sefuwa est ancrée dans les mentalités des membres de la communauté musulmane du Kanem. A. Smith met en évidence l’antériorité de cette intégration, puisque le processus d’acceptation de cette origine a dû commencer bien avant105. Cette généalogie perdure jusqu’au xixe siècle.

           Quelles sont les raisons du rattachement des Sefuwa aux Himyarites ? Selon A. Smith, cela a un rapport avec la classification du monde entre les descendants de Ham et les descendants de Sem, qu’il nomme Shem ou Sham, et Japhet après la malédiction de Noé. D’origine biblique, cette tradition coranique106 est reprise par les historiens arabes, comme al-Ya‘qūbī (m. 897)107, qui voient en elle une explication de la couleur noire des Africains subsahariens et une justification de leur condition d’esclaves108. L’histoire de Sayf b. Ḏī Yazan devient dans la littérature égyptienne médiévale le symbole de l’opposition entre Ham et Sem109. Or l’histoire de la « malédiction de Noé » est répandue parmi les élites musulmanes du bassin du lac Tchad.

           En invoquant Ḥimyar comme ancêtre, les sultans sefuwa cherchent à se détacher de cette malédiction tout en liant leur dynastie à une dynastie prestigieuse et renommée dans le monde islamique. A. Smith pense que le rattachement des Sefuwa à Sem serait lié à leur statut d’hommes libres et à leur position hégémonique dans la région110. Avant la prise de pouvoir de la dynastie des Sefuwa au milieu du xie siècle111, al-Mas‘ūdī (m. 355-6/956-7) écrit que les gens du Kanem sont les fils de Kush, lui-même descendant de Ham, et non pas ceux de Sem112. L’ascendance sémitique peut avoir été un moyen utilisé par une frange de l’élite politico-marchande pour rehausser son prestige en vue de la prise de pouvoir au Kanem, mais également pour se protéger contre les prédations liées à l’essor du commerce esclavagiste transsaharien. Cette filiation se retrouve dans différentes listes dynastiques, dont le Dīwān retrouvé par H. Barth113.

           La descendance sémitique présumée des Sefuwa est acceptée au niveau régional et au niveau interrégional, tout comme le rattachement à la tribu des Ḥimyar. En se revendiquant d’un des grands héros préislamiques de la culture arabe, les Sefuwa acquièrent une légitimité au sein des populations musulmanes du bassin du lac Tchad, mais également dans le Dār al-Islām, où ils sont reconnus comme des « Blancs » en terre des « Noirs », comme le montre le récit du géographe Šihāb al-Dīn Aḥmad b. Māǧid (c. 1490) :

          
            Le pays de Kānim […] est en possession des descendants de Sayf b. Dhi Yazan. Ils sont un peuple blanc au sud du Sūdān114.

          

           Cette origine serait également acceptée par les voisins du Borno. Selon A. Smith, le terme Hausa Baribari, qui qualifie les Kanuri, aurait pour origine la revendication sémitique des Sefuwa115.

           La dynastie des Sefuwa est la première à se convertir à l’islam dans le Sahel central. Cette primauté lui assure pendant longtemps une grande légitimité religieuse et politique au sein de la population musulmane du bassin du lac Tchad ainsi qu’au nord du Sahara. Jusqu’au xive siècle, les textes n’évoquent que l’origine yéménite de la dynastie. Cependant, cette situation d’exclusivité prend fin au xive siècle avec la conversion d’autres acteurs politiques régionaux. L’hégémonie des Sefuwa est contestée par plusieurs acteurs islamisés, comme les Bulālah116 ou les Hausa. Ces tensions ressortent des débats intellectuels qui agitent les acteurs politiques et religieux.

           Bawuro Barkindo présente le xve siècle comme une période de dispute autour de la légitimité de différents souverains à diriger les musulmans du Sahel central. Il avance que le souverain de Kano, Muḥammad Rumfa (1463-1499), et le souverain du Borno, ‘Alī b. Dūnama (1465-1497), se trouvent engagés dans un conflit qui se cristallise autour du titre califal117. Selon lui, cette dispute mobilise la communauté des savants musulmans dans le bassin du lac Tchad et au-delà. Ainsi, l’appel par les sultans de Kano et du Borno à deux savants rivaux, al-Maġīlī (1425-1505) et al-Suyūṭī (1445-1505), serait motivé par le besoin de s’affirmer idéologiquement l’un contre l’autre118. L’épisode du ḥaǧǧ d’‘Alī b. Dūnama, en 1484, n’est plus seulement interprété comme une démarche d’affirmation de l’appartenance au Dār al-Islām, mais aussi dans le cadre d’un conflit régional pour la prééminence de la légitimité islamique119. Dans ce contexte, l’origine yéménite ne suffit plus pour justifier les prétentions hégémoniques des sultans sefuwa. Ce n’est pas un hasard si la revendication d’une origine qurayshite apparaît à ce moment-là dans les textes.

          B. De la nisba himyarite à la nisba qurayshite, la construction d’une légitimité califale

           Les sultans du Borno revendiquent le titre de calife de façon graduelle dès le xive siècle120. La titulature califale est un puissant outil de légitimation, utilisé à de nombreuses reprises dans le monde islamique. Dans la tradition politique musulmane, le calife est le successeur du prophète Muḥammad et règne seul sur l’ensemble de la communauté musulmane en tant que représentant (lieutenant) de Dieu sur terre121. Cependant, depuis le milieu du viiie siècle, les théoriciens de l’islam se trouvent face au morcellement politique du Dār al-Islām. Deux tendances se dégagent : celle d’al-Mawardī, décrite plus tôt, et celle d’Abū Manṣūr al-Baġdādī (m. 1037), qui posait « comme principe la dévolution du califat à un seul titulaire, mais n’en concédait pas moins la légitimité d’un second calife, quand une mer séparait celui-ci du premier et les empêchait tous deux de se porter aide et assistance122 ». En pratique, de nombreux souverains en viennent à utiliser la titulature califale, qui perd progressivement en valeur123. La titulature califale devient alors un outil rhétorique permettant d’instaurer une hiérarchisation parmi les souverains.

           Toutefois, la revendication califale des sultans du Borno entre en contradiction avec la généalogie sur laquelle reposait leur légitimité jusque-là. Chez les sunnites, le calife ne peut être nommé que parmi les Qurayš124. Cet argument est utilisé à plusieurs reprises pour contester la légitimité des souverains, comme lors du conflit entre les Ottomans et le Maroc d’Aḥmad al-Manṣūr (1578-1603)125. Pour y répondre, de nombreux souverains procèdent à une surenchère des origines prestigieuses. C’est le cas au Maghreb126, mais aussi dans le bassin du lac Tchad, où les Sefuwa se rattachent à la fois aux Ḥimyar et aux Qurayš. La première évocation d’un lien entre les Sefuwa et les Qurayš est tirée de la lettre de 1391 :

          
            Nous sommes les banū Sayf b. Ḏī Yazan, le père de notre tribu, l’Arabe, le Qurayš ; c’est ainsi que nous l’avons appris de nos šayḫ127.

          

           Le lien entre les Qurayš et les Ḥimyar est très fort dans la tradition prophétique, mais il n’existe aucun lien familial entre les deux tribus de la péninsule Arabique. Ainsi, Ḥimyar est le fils de Saba’, de la tribu yéménite des Qaḥtān. L’origine himyarite est revendiquée par les berbères Lamtuna et Sanhaja. Cette revendication s’appuie sur le mythe d’Ifrīqīš128, un descendant de Ḥimyar qui aurait occupé le Maghreb depuis le Yémen, dont le généalogiste Ibn al-Kalbī (m. 819-821) écrit l’histoire dans son ouvrage nasab ma‘add wa-l-Yaman al-kabīr129. Jusque-là, les revendications généalogiques des Berbères et des sultans sefuwa étaient les mêmes.
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            Figure 11 — Succession généalogique chez les Ḥimyar
          

           Quant aux Qurayš, leur ancêtre fondateur est ‘ Adnan. Qurayš est le dixième dans la lignée. Son fils est Ġālib et son petit fils est Luwayy. Dans la tradition généalogique, ils sont les ancêtres du Prophète Muḥammad.
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            Figure 12 — Succession généalogique chez les Qurayš
          

           Un siècle et demi après la lettre de 1391, Aḥmad b. Furṭū évoque à deux reprises le lien entre les Sefuwa et les Qurayš. Il en profite pour expliquer le rattachement entre les deux familles :

          
            L’auteur du livre Ifrīqiya a relaté que les gens de Ḥimyar b. Ġālib sont les descendants de Hāšim sans aucun doute. Le Ḥāšim susmentionné est de la descendance de Luway b. Ġālib et ils sont frères ainsi que nous l’avons mentionné précédemment. Luway b. Ġālib a dirigé le Ḥiǧāz ; quant à Ḥimyar b. Ġālib, il régna sur le Yémen. Que les gens de raison considèrent ce que nous avons rapporté du livre Ifrīqiya et du livre futūḥ Šām afin que l’on sache les origines de notre sultan al-Ḥāǧǧ Idrīs b. ‘Alī – que Dieu lui soit généreux – qui est descendant des plus nobles car son origine est liée à ces deux Qurayš130.

          

           Dans l’argumentation d’Ibn Furṭū, Ḥimyar n’est plus le fils de Saba‘, mais il devient le fils de Ġālib. De cette manière, Sayf b. Ḏī Yazan et Muḥammad deviennent cousins, et les Sefuwa sont qurayshites. Ce faisant, les Sefuwa n’abandonnent pas l’ascendance himyarite, mais ajoutent à leur pedigree l’origine qurayshite, usant ainsi d’une double légitimité et donnant crédit à leurs prétentions.
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            Figure 13 — Succession généalogique selon Aḥmad b. Furṭū
          

           Cette construction proviendrait, d’après l’auteur, de deux livres intitulés Kitāb al-Ifrīqiyyā131 et Futūḥ al-Šām. Malheureusement, je n’ai pas retrouvé ces ouvrages, s’ils existent. Compte tenu de l’originalité de la théorie, ils auraient pu être des productions littéraires locales pour servir à soutenir l’argumentaire du pouvoir sefuwa.

           L’application d’un tel discours de légitimation est avant tout locale. La titulature califale est utilisée par Aḥmad b. Furṭū pour placer le sultan Idrīs b. ‘Alī au-dessus des autres souverains musulmans du bassin du lac Tchad. Le titre califal permet aux Sefuwa de correspondre à la vision sunnite de l’ordonnancement politique du monde : avoir un califat au centre, avec des royaumes ou sultanats satellites loyaux au calife132. Toutefois, la revendication du califat par les Sefuwa dépasse les limites du bassin du lac Tchad, comme le montre la lettre de 1391. Ainsi, J. E. Lavers affirme que la titulature califale fut utilisée en réponse aux revendications similaires des Askya du Songhay133. De même, A. Mustapha suggère que la revendication califale des sultans du Borno servait à contester la légitimité des Ottomans, après la destitution des derniers Abbassides134. Si cette affirmation est à prendre avec précaution, le rappel par Aḥmad b. Furṭū de l’inégalité entre la dynastie des Osmanli et celle des Sefuwa en termes d’origine viendrait confirmer une telle hypothèse135.

           L’évolution du discours de légitimation soulève la question du rôle des ‘ulamā’ dans ce processus. Ils furent très probablement des acteurs centraux dans l’élaboration et la contestation de ce discours136. Si l’on n’a pas de traces d’un tel débat, plusieurs textes tardifs évoquent l’existence de vifs échanges au sein de la cour des sultans sefuwa à propos de l’origine de la dynastie. C’est le cas des maḥram traduits et édités par H. R. Palmer. Malheureusement, ces documents sont très confus137, nous ne savons pas quand ces histoires furent produites138, par qui, à quel public elles étaient destinées et quelle fut leur diffusion. Les débats se situent à l’époque du sultan ‘Alī b. Dūnama (1465-1497). Le personnage de Masbarma ‘Umar b. Uṯmān revient à plusieurs reprises dans ces controverses à propos de l’origine des sultans du Borno. Il est opposé à un ‘ālim d’origine arabe du nom d’Adām b. Ibrāhim b. Muḥammad.

           Selon les maḥram, Masbarma ‘Umar posa une question à Adām au sujet de l’origine des Tubba al-’awwāl, les ancêtres des Himyarites, afin de « savoir l’origine de nos califes, les mais du Bornu139 ». Adām répondit que Ḥimyar était de la branche yéménite, tout en les rattachant à Ham :

          
            Alors le Sheikh Adam leur donna beaucoup de livres pleins d’informations et de récits du passé ; dans ceux-ci il y avait le nom de Ḥimyar, fils du roi du Yémen, et d’autres Califes, après la mort du roi Ḥimyar, fils de Munthar, fils de Al As’ad al Amliku, qui était le descendant des Beni Ham, fils de Nuh (que sur lui soit la paix). […] Le sultan fut en colère à ce discours140.

          

           On peut noter que, d’après le texte, Adām se trompe en nommant le père de Ḥimyar « Munthar ». Surtout, son analyse exclut la possibilité pour les sultans d’être des Qurayš et même d’être des descendants de Sem. Est-ce pour cela que le sultan du Borno est en colère ? De nouveau, le texte incite à la plus grande prudence. Néanmoins, il semble que d’intenses débats agitent les cercles intellectuels du Borno et au-delà à propos de l’origine des Sefuwa, créant des tensions ayant des répercussions politiques. Ces débats s’appuient sur des livres aujourd’hui disparus. Ils montrent également la montée en puissance des savants musulmans au sein de la cour des Sefuwa à la fin du xve siècle141. Dans le monde arabe, les revendications d’une descendance qurayshite des Sefuwa furent froidement reçues et elles sont fermement réfutées par al-Qalqašandī, qui juge la construction généalogique non crédible142. Par la suite, aucun autre auteur arabe ne reprend les revendications qurayshites des sultans du Borno.

           D’une dynastie se revendiquant himyarite, les Sefuwa passent à une dynastie qui tente de se rattacher aux Qurayš. Cette reconstruction de l’histoire généalogique permet aux Sefuwa de développer une légitimation califale. L’utilisation du titre califal est très probablement devenue nécessaire à un moment où la dynastie est contestée et doit réaffirmer sa souveraineté dans le bassin du lac Tchad. La lettre de 1391 est le signe de cette transition, puisque le sultan du Borno ne se donne toujours pas la titulature califale mais commence déjà à user du titre d’amīr al-mū’minīn. Par la suite, le titre de calife est utilisé de manière récurrente. Nous sommes bien à un moment charnière de l’histoire des Sefuwa, tant d’un point de vue politique qu’idéologique.

           Les origines himyarite et qurayshite des souverains du Borno leur permettent également de se rattacher directement à La Mecque et Médine. Au même titre que Bagdad, ces villes s’imposèrent progressivement comme des lieux d’origine de la dynastie des Sefuwa. Ainsi, le Dīwān al-salāṭīn Barnū et le Brief Diwan lient directement les origines de la dynastie avec les deux villes saintes :

          
            Le premier fut le sultan Sayf b. Ḏī Yazan – et sa mère est mekkoise – fils du roi de Bagdad143.

          

          
            Puis ils décidèrent de migrer à Médine et s’y installèrent pendant cinquante ans, puis ils se déplacèrent au Yémen et y restèrent pendant deux cents ans. Puis vint à eux un homme de Médine dont le nom était Muḥammad – que la Paix de Dieu soit sur Lui. Après cela ils restèrent cinquante ans. Le Prophète envoya un émissaire à Sayf. Après cela le Prophète – que la paix de Dieu soit sur lui – mourut après sept ans et Sayf devint roi de Médine144.

          

           La localistation de La Mecque et de Bagdad comme lieux d’origine de la dynastie se retrouve dans les chroniques d’autres États de la région, comme dans celle du sultanat de Mandara, recueillie par H. R. Palmer145. Dans cette chronique, les ancêtres de la dynastie viennent – comme au Borno – du Yémen, puis passent par le Hedjaz, Sawakin, Khartoum146, le Darfur, le Waday, le Baguirmi et le Borno147. Non seulement la dynastie du Mandara utilise les mêmes références mythologiques que celles de leurs suzerains sefuwa, mais le chemin ressemble aussi en tous points à celui du pèlerinage à La Mecque décrit précédemment. Dès lors, on voit bien comment les souverains du Borno ont pu utiliser le pèlerinage pour appuyer leur légitimité : leur voyage à La Mecque sonne comme un retour aux origines, une occasion d’aller visiter la tombe des ancêtres. Cette pratique prend une tout autre ampleur au xviie siècle, lorsque les discours de légitimité doivent s’adapter à de nouvelles pratiques religieuses.

          C. Du calife au wālī, les transformations de la légitimité religieuse

           L’utilisation de la titulature califale s’inscrit dans le temps long. Elle apparaît au xive siècle, puis perdure jusqu’au xviie siècle. Cependant, ce n’est pas une finalité, puisque, une fois le titre de calife reconnu au niveau régional, la légitimité des sultans du Borno évolue pour faire face aux transformations des pratiques de l’islam et à l’essor de nouveaux courants politiques. Ainsi, le xviie siècle voit apparaître un autre champ de légitimation du pouvoir des sultans sefuwa : celui du mysticisme et du charisme personnel. La domination charismatique vient concurrencer la domination traditionnelle forgée au fil des siècles et fondée sur les généalogies prestigieuses148. Auparavant, certains sultans du Borno avaient déjà insisté sur leur valeur personnelle, à l’image du sultan Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), par l’entremise d’Aḥmad b. Furṭū. Cependant, l’auteur insistait dans le même temps sur la légitimité que lui conférait sa généalogie. Au xviie siècle, le terrain n’est plus celui du droit politique, mais du charisme et de la proximité avec Dieu dans le cadre de la montée de l’islam confrérique au sud du Sahara149.

           En pointillé au xvie siècle, l’influence de l’islam confrérique au Borno, et de la Šāḏiliya en particulier, se confirme durant les deux siècles suivants. Les références littéraires relevées par H. Bobboyi montrent que de nombreux ‘ulamā’ sont initiés au soufisme via les textes soufis d’auteurs šāḏilī, comme le Kitāb al-ḥikam d’Ibn ‘Ata Allāh (m. 1309) ou les ouvrages d’Aḥmad Zarrūq (m. 1493)150. Ainsi, au xviiie siècle, les principaux ‘ulamā’ du Borno se revendiquaient ou étaient connectés à la Šāḏiliya. Cependant, des indications montrent que, pour de nombreux ‘ulamā’, l’initiation à la Šāḏiliya n’était pas exclusive, les influences qadirī pouvant être présentes151.

           Le soufisme, jusqu’ici lié surtout aux intellectuels, a-t-il eu un impact sur la société bornouane à l’époque moderne ? Au xviie siècle, il semble que oui. Les attentions se sont concentrées sur la communauté de Kulumbardo, à 80 km au nord de Birni Ngazargamu, dans les années 1650-1680. Dirigée par un personnage charismatique nommé ‘Abdallāh al-Barnawī, un membre de la dynastie des Sefuwa, Kulumbardo était une communauté ascétique rurale dont l’influence fut grande152. Elle entraîna de nombreuses conversions à l’islam et joua le rôle de frontière entre l’Aïr et le Borno, tout en ayant une grande influence intellectuelle à la cour des sultans sefuwa153. Cette communauté attira de nombreux étudiants et ‘ulamā’, à l’image d’Aḥmad al-Yamānī (1630-1712), qui en fit une étape de son voyage entre la vallée du Nil et le Maroc. Al-Yamānī a été initié à la Qadiriya mais semble avoir été šāḏilī, ce qui pose la question des liens entre cette communauté et les confréries islamiques transrégionales.

           Il est difficile de rattacher la communauté de Kulumbardo à d’autres confréries soufies. Dans son dictionnaire biographique, l’historien marocain al-Qādirī dit que « cette ṭariqa est peu répandue, nous n’avons jamais entendu parler d’une ṭariqa analogue154 ». Cette originalité est soulignée par H. Bobboyi, qui écrit que le šayḫ ‘Abdallāh al-Barnawī n’avait pas de maître soufi et n’était rattaché à aucune ṭariqa155. Dans son ouvrage sur le soufisme en Aïr, H. Norris affirme qu’‘Abdallāh al-Barnawī connaissait les pratiques de la Qadiriya et que plusieurs éléments laissent penser que sa confrérie était proche de la Maḥmudiya, initiée au xvie siècle par al-Baġdādī en Aïr156. L’évocation du ziyāra d’‘Abdallāh al-Barnawī à Fès laisse à penser que sa communauté avait, comme les ‘ulamā’ de la cour des sultans sefuwa, des liens avec la Šaḏiliyya.

           Ce dynamisme confrérique fut-il suffisant pour avoir un impact politique ? Aucun texte n’indique clairement que l’islam confrérique eut une influence au sultanat du Borno à l’époque moderne. De même, malgré ces quelques exemples, il reste très difficile d’évaluer un phénomène qui est peut-être resté marginal et confiné à une petite élite intellectuelle. Cependant, le discours politique de la dynastie des Sefuwa suggère le contraire et notamment le discours de légitimation de leur pouvoir : à partir du xviie siècle, les sultans du Borno usent d’un nouveau schéma normatif : celui du sultan-‘ālim et du sultan-wālī, le sultan-saint.

           L’utilisation du vocabulaire mystique pour évoquer la figure du pouvoir est tout à fait remarquable pour le sultan ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677). Le « chirurgien esclave » relate deux anecdotes qui montrent que la légitimité de ce sultan puise dans un registre nouveau. Le premier passage évoque la crainte du pacha de Tripoli à propos de la réputation de sainteté du sultan du Borno en Tripolitaine :

          
            Il appréhendoit que les Arabes ne prissent occasion de se révolter contre luy, voyant dans leur pays un roy, afriquain et qui vivoit en opinion de sainteté parmy les Mahométans157.

          

           Cette peur est, selon le « chirurgien esclave », l’une des raisons qui motivèrent le refus du pacha d’accueillir le sultan du Borno à Tripoli. Le même auteur évoque aussi une anecdote qui circule auprès des populations noires de Tripoli :

          
            Ceux qui ont veu Mahi-Hagi-Hali en racontent une chose, que il j’ay creu ne devoir pas estre teüe, quî est qu’il se transforme souvent en chat. Les mahometans, quî scavent combien il est devot et zelé pour sa secte, attribuent ce changement à un effet de sainteté ; et que c’est une faveur particulière qu’il reçoit de leur prophète Mahomet, lequel aimoit extrèmement les chats158.

          

           D’autres miracles se trouvent dans les textes édités par H. R. Palmer. Le premier est tiré d’une liste royale, qui attribue au sultan ‘Alī b. ‘Umar le titre d’« oiseau » à cause de la rapidité de ses voyages159. Enfin, un texte de Muḥammad Salih b. Išarkū, écrit en 1658, évoque un dernier miracle qui, comme le précédent, fait furieusement référence aux nombreux pélerinages du souverain :

          
            Un des hommes savants dit « je me souviens qu’il y avait un livre qui contenait un jugement à ce sujet dans la mosquée d’Al Azhar ». L’Amir [‘Alī b. ‘Umar] entendit cela par hasard alors que c’était discuté dans le conseil, et il demanda la localisation du livre et son nom. Le savant répéta le nom du livre à l’Amir, qui avait entendu dire qu’il était très bon ; on le vit tendre son bras dans la direction de la mosquée d’Al Azhar et prendre le livre avec ses mains, et le placer devant l’assemblée des hommes savants160.

          

           Ces épisodes posent la question des karāmāt, les « merveilles » ou « miracles », produits par les ’awliyā’, « amis de Dieu » ou « saints », accordés par Dieu comme témoignage de leur baraka, ou bénédiction161. Les karāmāt étaient un élément central de la légitimité des saints soufis, dont le pouvoir charismatique reposait sur la proximité avec Dieu et la baraka qu’ils transmettaient à leurs fidèles. Il semble qu’‘Alī b. ‘Umar se soit appuyé sur son charisme et sur son aura mystique pour asseoir son pouvoir.

           La légitimité des sultans était-elle alors contestée au niveau populaire par l’apparition de figures charismatiques ? C’est possible, d’autant que les confréries participent à la contestation populaire des pouvoirs sur le terrain religieux, phénomène que l’on retrouve dans d’autres zones du Sahara auparavant, comme dans les oasis de Gafsa au xvie siècle162. L’élite politique et religieuse du bassin du lac Tchad a accompagné ce développement. L’apparition de maḥram attribués à des awliyā’, des saints dont la baraka était apposée aux sultans laisse à penser que le pouvoir politique s’est adapté à ce nouveau phénomène163. De même, les pouvoirs politiques ont adapté leurs discours de légitimité164. Dès lors, la légitimité califale ne suffit plus, et la transformation de l’image du souverain du Borno décrite plus haut en est très probablement la déclinaison la plus visible.

           Les sultans du Borno ne sont pas les seuls à se revêtir d’un halo mystique pour asseoir leur légitimité parmi les populations du bassin du lac Tchad. Au Baguirmi, deux souverains reçurent le titre de wālī : ‘Abd al-Raḥman (1665-1674) et son petit-fils, ‘Abd al-Qādir (c. 1680-1707)165. Ce dernier alla même jusqu’à abdiquer pour rejoindre une communauté de ‘ulamā’ dans les îles Karka du lac Tchad166. À cette période, les rapports entre le Borno et le Baguirmi sont flous. Il semble que le Baguirmi se soit émancipé – si tant est qu’il fût un État vassal du Borno – de l’aire d’influence des sultans sefuwa. En effet, ‘Abd al-Qādir commence son règne par une série de campagnes militaires contre le Borno. La dialectique du pouvoir autour du mysticisme se fait à la fois dans le contexte d’un mouvement de fond de l’évolution des pratiques de l’islam dans la région, mais également dans le cadre d’une concurrence des pouvoirs dynastiques dans le bassin du lac Tchad, à l’image de ce qui eut lieu précédemment autour des questions de nisba et de titulature.

           Outre les souverains en concurrence avec les sultans du Borno, plusieurs souverains d’États satellites du Borno utilisent le même langage pour se conformer aux attentes de leurs sujets. Les traditions orales recueillies dans le cadre de la mission Tilho rapportent qu’un souverain de Tsotsébaki, prénommé Abdoullaye et ayant régné vers 1630-1670, était surnommé « Mâllam » (‘ālim) et « Ouali » (wālī), ou saint. Les récits oraux rapportent ainsi un miracle (karama) qu’il aurait accompli dans le cadre des luttes de succession dynastiques avec son fils167. Toujours d’après les traditions recueillies par la mission Tilho, ce souverain aurait sollicité deux fois la protection directe du sultan du Borno : une première fois face à une menace extérieure incarnée par le Galadima du Borno, basé à Nguru, une seconde fois contre son propre fils, dans un conflit à propos de sa succession. Ce faisant, le souverain de Tsotsébaki se détournait de la protection des souverains de Kano pour faire allégeance au sultan du Borno. Or c’est précisément ‘Alī b. ‘Umar qui règne à cette période au Borno. Il est dès lors très tentant d’affirmer que la stratégie de légitimation du sultan du Borno est payante diplomatiquement auprès des États situés à la charnière entre plusieurs grandes puissances. En diffusant une image charismatique de son pouvoir – et très probablement en jouant des réseaux confrériques –, le sultan du Borno parvient à placer sous sa suzeraineté d’autres souverains.

           Toutefois, le nouveau discours de légitimité des sultans du Borno n’est pas accepté par tous. Le « chirurgien esclave » évoque les tensions qui en découlent au sein de la diaspora subsaharienne à Tripoli :

          
            Les Negres d’Ethyopie, d’Agades, et des autres pays voisins quî ne sont pas soûmis à ce Roy, lorsqu’ils ont quelques querele avec les Bornois, appellent par mêpris Mahi-Hagi-Hali, sultan el Gatous, c’est-à-dire, le Roy Chat, ce que j’ay remarqué plusier fois quand j’estois à Tripoly, dans les demêles que les Bornois avoient avec les autres Negres168

          

           Ce témoignage est un contrepoint par rapport à des documents endogènes, qui sont pour leur majorité en faveur du pouvoir des Sefuwa. Le contexte local – celui des communautés noires de Tripoli – reproduit les conflits qui existent au niveau régional dans le bassin du lac Tchad. Les populations qui ne sont pas soumises aux sultans du Borno se moquent ouvertement du nouveau discours de légitimation des Sefuwa. Ainsi, le miracle de la métamorphose en chat évoqué précédemment est retourné pour délégitimer le sultan du Borno. L’opposition entre le sultanat de l’Aïr et celui du Borno, cristallisée autour des oasis du Kawar, se prolonge dans les discours et pénètre les mentalités des populations, tant libres qu’esclaves, jusqu’aux rives de la Méditerranée. On peut également se demander si ces oppositions se situent sur le terrain des luttes entre les différents réseaux confrériques qui se sont développées au Sahara et au Sahel.

           Les sultans suivants continuent d’axer leur légitimation autour de leur érudition islamique. Ainsi, les sultans al-Ḥāǧǧ Ḥamdūn (1715-1729) et ‘Alī b. Dūnama (1747-1792) étaient considérés comme étant les protecteurs des ‘ulamā’et des ‘ulamā’ eux-mêmes169. Le premier aurait étudié à al-Azhar, en Égypte, et le second connaissait par cœur le Coran et était érudit en exégèse coranique. H. Bobboyi affirme même qu’il aurait écrit un Coran de mémoire, accompagné de commentaires en tarjumo, très probablement du kanembu ancien170. La sainteté des sultans sefuwa devient alors un instrument d’autorité supplémentaire, dont on retrouve encore aujourd’hui la mémoire171. Ainsi, les sultans sont devenus des « sultans-‘ulamā’ » ou des « sultans-wālī », ce qui a souvent été interprété – un peu trop rapidement ? – comme une marque de faiblesse et de décadence par l’historiographie contemporaine.
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           ‘Abd Allāh, ce jeune Bornouan de retour de La Mecque que rencontre Ulrich Jasper Seetzen, est presque contemporain du sultan-‘ālim ‘Alī b. Dūnama (1747-1792). Au crépuscule de la dynastie des Sefuwa, islam, mobilité et État étaient encore si étroitement imbriqués que la pratique du pèlerinage était synonyme d’exemption fiscale et de prestige social au Borno. Le rapport entre pèlerinage et politique fiscale, curieusement absent de l’Idāra, reste à approfondir. Malgré les zones d’ombre, aussi nombreuses que les lacunes de la documentation, ce livre nous révèle des facettes essentielles de l’histoire du Borno sefuwa et des populations qui y habitèrent ou y circulèrent à l’époque moderne.

           Cette histoire s’organise autour de l’articulation étroite entre l’État bornouan, d’une part, et la mobilité des hommes, des biens et des idées, d’autre part. En effet, l’étude des représentations, du milieu, des mobilités et des pratiques et discours du pouvoir au Borno ont mis au jour un État aux prises avec un environnement changeant, qui fit de l’itinérance, de la transformation du territoire et de la gestion des circulations un atout. De La Mecque au lac Tchad, l’espace étudié est le terrain où, du xvie au xviiie siècle, s’est épanoui le sultanat du Borno, État mobile1 exemplaire.

           À travers les déplacements du sultan et la gestion des circulations dans et hors de son rayon d’action, le sultanat du Borno exerça son contrôle politique sur un territoire organisé autour de la Komadugu Yobe, l’affluent occidental du lac Tchad. S’affirmant pleinement dans un cadre islamique, il s’imposa comme un acteur de premier plan au sein des relations diplomatiques transsahéliennes et transsahariennes. Ce faisant, l’État a pu profiter d’un contexte où les phénomènes de mobilité, des migrations aux transhumances en passant par le pèlerinage à La Mecque, ont régi les rapports entre les populations, dans un espace écologique précaire.

           Créé par des migrants fuyant le Kanem au xive siècle, le Borno a pu prospérer grâce à une politique de contrôle des déplacements des populations, de fiscalité incitant la venue des marchands ou des savants et, enfin, de promotion du pèlerinage à La Mecque. En cela, le sultanat du Borno, en tant que structure étatique, ne fait pas exception. Durant l’époque moderne, les exemples ne manquent pas pour rappeler que l’autorité des États repose sur la mobilité, que l’on se trouve au Sahel ou ailleurs2. Aussi, l’étude de l’État bornouan et de ses mobilités permet-elle de s’inscrire dans un contexte historique plus vaste, qui ouvre la porte à des comparaisons dans l’espace et dans le temps.

          DERRIÈRE LES OUVRAGES D’IBN FURṬŪ, UNE LÉGITIMITÉ À CONQUÉRIR

           Ce travail n’aurait pas été possible sans une nouvelle analyse de l’œuvre d’Aḥmad b. Furṭū. Les conditions rocambolesques de sa découverte par Heinrich Barth, de la circulation des textes sous forme manuscrite et de leurs traductions et éditions illustrent les bouleversements profonds qui ont agité l’ensemble du Sahel, et tout particulièrement le Borno, durant les xixe et xxe siècles, entre ǧihād de Sokoto et colonisation britannique. Étonnamment, les textes d’Aḥmad b. Furṭū survivent à la transition dynastique qui s’opère entre les Sefuwa et les Kanemi. Toutefois, leur survie se fait au prix de leur déracinement. Hors de leur contexte de conservation, nous ne savons pas pourquoi ils furent gardés durant presque deux siècles par les sultans sefuwa, ni pourquoi ils n’ont pas été diffusés hors des cercles du pouvoir bornouan.

           Une des raisons tient vraisemblablement à l’ampleur du projet et à la place de la famille d’Aḥmad b. Furṭū dans l’administration bornouane durant l’époque moderne. Une analyse poussée de la paratextualité des manuscrits et des textes d’Aḥmad b. Furṭū ainsi que de leur construction littéraire et de leur structure a mis en lumière un acteur politique et religieux de premier plan, dont la famille fut suffisamment proche du pouvoir pour apporter un témoignage sur l’État bornouan de l’intérieur. Plus encore, Aḥmad b. Furṭū est le principal témoin, sinon le seul, des mutations sociales, politiques et religieuses qui affectent le bassin du lac Tchad au xvie siècle.

           L’étude des références littéraires utilisées par Aḥmad b. Furṭū dévoile un homme de lettre malikite, formé en grammaire arabe et sensibilisé à la Šāḏiliya, une confrérie soufie particulièrement active au Maghreb à cette époque. Cette sensibilité à l’un des courants principaux du soufisme atteste d’une pénétration balbutiante, mais bien réelle, de l’islam confrérique en Afrique subsaharienne, un siècle avant ce qui était couramment établi par l’historiographie. De plus, les écrits d’Aḥmad b. Furṭū nous apportent un témoignage unique sur la vivacité de la culture du manuscrit et du livre en écriture arabe des États islamiques d’Afrique subsaharienne à l’époque moderne. En effet, ces deux textes peuvent être considérés comme deux œuvres littéraires majeures. Ils s’inscrivent dans un mouvement littéraire régional initié un siècle plus tôt par Masbarma ‘Umar b. ‘Uṯmān, et qui est inspiré des maġāzī, les récits des conquêtes du prophète Muḥammad.

           Toutefois, remis dans leur contexte de production, ces textes sont avant tout des œuvres politiques, qui reflètent à la fois les difficultés du nouveau sultan Idrīs b. ‘Alī à imposer son autorité au Borno, le besoin de légitimation de son action politique et, finalement, le souci de coucher par écrit les raisons, le déroulement et la conclusion – favorable – de la guerre entre le Kanem et le Borno. Car les deux textes d’Aḥmad b. Furṭū ne répondent pas au même besoin du pouvoir sultanien. De par leur structure et leur organisation, les textes d’Aḥmad b. Furṭū remplissent des objectifs politico-religieux différents. Le K/B légitime l’action politique du sultan Idrīs b. ‘Alī dans le cadre de luttes interdynastiques, en justifiant notamment le ǧihād proclamé contre les Saw Ġafatā. Le K/K atteste de la victoire du sultan du Borno sur ‘ Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl, dans le cadre du conflit interdynastique avec son neveu Muḥammad b. ‘Abdallāh pour le contrôle du Kanem, tout en inscrivant sur le papier les gains territoriaux du Borno à l’issue des accords de paix de janvier 1578. Chacun à sa manière, le K/B et le K/K célèbrent l’avènement politique autour du lac Tchad de deux branches dynastiques – l’une sefuwa et l’autre bulālah – liées par les intermariages, après vingt ans de tensions entre les deux rives du lac.

           Enfin, dans son ouvrage, Aḥmad b. Furṭū met en scène son action et celle de son fils, Muḥammad b. ‘Ā’iša, auprès du sultan du Borno. Ce faisant, il décrit une famille impliquée dans les rouages de l’État bornouan, des opérations militaires aux fonctions administratives, religieuses et diplomatiques. L’identification de Muḥammad b. ‘Ā’iša, ou Muḥammad b. Aḥmad, nous aide également à mieux saisir l’influence de cette famille dans l’organigramme administratif du Borno à l’époque moderne. Ainsi, on retrouve le fils d’Aḥmad b. Furṭū dans les maḥram, puisqu’il est tour à tour nommé imam al-kabīr, comme son père, et scribe royal, un poste essentiel dans l’administration et la chancellerie du Borno.

          UN MONDE BORNO-CENTRÉ

           Qui, mieux qu’Aḥmad b. Furṭū, peut nous transmettre un récit aussi riche sur le Borno et son monde à l’époque moderne ? Homme de foi, homme de cour et homme de lettres, il est à l’image de l’État qu’il décrit : islamique, ancré dans le bassin du lac Tchad et irrigué par les réseaux transsahariens. Son témoignage replace le Borno au centre, remettant en avant la prégnance des relations régionales sur les relations de longue distance. De son point d’observation, cet auteur nous offre une occasion unique de renverser les cartes pour découvrir le monde d’un point de vue africain : un monde borno-centré, façonné par ses intérêts et ouvert sur l’extérieur.

           En partant du présupposé que les Bornouans avaient une façon originale de voir le monde, j’ai donc utilisé les récits d’Aḥmad b. Furṭū pour comprendre la façon dont on concevait et percevait le monde dans le Borno du xvie siècle. Le recueil des toponymes et des ethnonymes présents dans les textes d’Aḥmad b. Furṭū, ainsi que des épithètes et des titres utilisés pour les qualifier, à l’image de « tribu », « peuple », « sultan » ou « seigneur », apporte un éclairage nouveau sur les représentations que les membres de la Cour se faisaient de la région.

           Ainsi, les populations du bassin du lac Tchad sont, au détour du vocabulaire utilisé, transcrites, qualifiée et classées. Aḥmad b. Furṭū sépare les tribus (qabīla) des peuples (ahl) ; il associe les peuples à des localités (balad) ; il use d’ethnonymes issus de différentes langues pour nommer l’Autre, comme le Touareg ou le Tubu ; il manipule les qualificatifs pour enraciner ou déraciner des populations, à l’image des Saw Ġafātā ; etc.

           Peu à peu, les classements opérés par Aḥmad b. Furṭū, de manière consciente ou inconsciente, font apparaître des structures politiques distinctes. Soudainement, le bassin du lac Tchad est composé d’États, de cités-États et de populations sans État, qui naviguent aux marges ou en plein cœur des formations étatiques. Ainsi, il associe le Borno au terme « peuple », « territoire » et à une autorité politique, en la personne du sultan. Le Kanem et Kano sont dotés des mêmes caractéristiques. En leur sein, des sociétés sans État, associées au terme « tribu », comme les Tubu ou les Bulālah, sont des acteurs politiques de poids dont la relation avec les « États » conditionne les rapports de force politiques régionaux. D’autres populations sont au contraire aux marges de ces ensembles politiques, comme les Kanāniya, ou sont repoussées vers celles-ci, comme les Saw. Enfin, des « cités-États », associées à des structures urbaines comme les « fortifications » (ḥiṣn) mais sans « territoire », à l’image de la ville d’Amsakā, offrent des îlots de refuge pour les déracinés ayant fui l’implantation des États islamiques dans les plaines du lac Tchad.

           En s’inscrivant dans le long processus d’appropriation de la culture arabe par l’élite musulmane de la région du lac Tchad, cet état des lieux des représentations spatiales, sociales et politiques des souverains du Borno met au jour des structures plus profondes. Il dévoile un État resitué dans son milieu, au croisement de mouvements humains, matériels et immatériels pluriels. Ces éléments permettent d’avoir un aperçu du monde physique, humain et politique selon un membre de la cour du Borno.

           De la sorte, j’ai pu définir l’espace dans lequel situer le sultanat du Borno. Cette nouvelle carte du monde autorise un décloisonnement géographique multiple : le sultanat fait le pont entre Afrique du Nord et Afrique subsaharienne, entre Afrique de l’Ouest et Afrique de l’Est, entre mondes africains et mondes islamiques. Surtout, centrer la focale sur le Borno permet de remettre en cause l’idée généralement admise que les États sahéliens sont dépendants des échanges en direction de l’Afrique du Nord. Un nouveau monde était à décrire.

          LE BORNO ET SES MILIEUX

           Dès lors, rebattons les cartes. Le Sahara est au nord. Son rivage, le Sahel, coupe l’Afrique en deux, de l’Atlantique à la mer Rouge. En son centre, le Tchad, un lac aux contours changeants, dont le bassin est réputé pour sa fertilité. À l’ouest du lac, une rivière, la Komadugu Yobe, entre Niger et Nigeria actuels, est le lieu de rencontre de migrants, transhumants, marchands et pèlerins venus des quatre coins du continent. C’est là qu’à l’époque moderne, parcourant inlassablement cet espace, la dynastie des Sefuwa posa les bases de son pouvoir.

           Le monde défini est d’autant plus vaste, varié et complexe que, dans leur majorité, les documents écrits sont peu diserts sur les rapports entre le milieu et les activités humaines. Les disciplines connexes, comme la climatologie, l’économie, l’agronomie et la géographie, ont résonné avec les informations tirées des textes d’Aḥmad b. Furṭū et d’autres de ses contemporains. Du dialogue entre les données passées et celles recueillies ces deux derniers siècles, j’ai pu dessiner un tableau avec, en son centre, le Borno et ses acteurs.

           Trois espaces ont façonné, à leur manière, le sultanat du Borno. Le premier espace est le lac et son bassin, encerclé de montagnes plus ou moins hautes et peuplées. Le second est le Sahel, où le sultanat du Borno exerça et étendit son influence politique. Le troisième est le Sahara, où les routes verticales se conjuguent avec des routes horizontales et diagonales, plus intermittentes et locales. Ces espaces ne sont pas clos. Ils s’entrecroisent, partagent des caractéristiques climatiques communes et, surtout, doivent systématiquement intégrer leurs marges : ces deux plus grands « bassin du lac Tchad », le Sahel et le Sahara

           Ainsi, la Méditerranée, la péninsule Arabique et les forêts soudaniennes sont les marges du monde Borno-centré. Cela n’en fait pas des barrières, ni des espaces repoussoirs. C’est de là que viennent les denrées les plus précieuses, les expériences les plus gratifiantes. Du sud, au-delà des reliefs et du Niger, arrivent les noix de kola, échangées contre le sel produit sur les rives du lac Tchad. Du nord, chevaux, armes à feu et renégats viennent renforcer l’État bornouan. Enfin, du nord-est, les pèlerins bornouans qui ont affronté le voyage vers La Mecque, auréolés du titre de ḥāǧǧī, reviennent avec des tissus, des livres ou de la porcelaine de Chine.

           Le centre de cet espace est le lac Tchad. Souvent présenté comme une oasis aux portes du désert, le lac est un écosystème complexe. Ses respirations cycliques, qu’elles soient dans le cycle court d’une année ou encore dans des cycles longs, influent sur les hommes, leurs constructions sociales et leurs déplacements. Ainsi, on observe, à la marge des campagnes du sultan Idrīs b. ‘Alī, des populations circulant entre deux eaux, usant des variations du niveau du lac pour se protéger ou se projeter en terres bornouanes.

           Dans la plaine qui lui est attenante, les sultans du Borno modifient l’écosystème pour l’adapter à leur économie aux dépens des autres sociétés : la vallée de la Komadugu Yobe est ainsi sanctuarisée par une déforestation massive et l’érection d’un réseau de places fortes réparties le long de la rivière éponyme. Au-delà, les reliefs limitent le rayonnement politique et culturel des sultans du Borno. Si le nord, l’est et l’ouest sont des zones ouvertes, propices aux contacts, le sud est encerclé par les montagnes du Mandara et le plateau de Jos. Lieux de refuge, les reliefs abritent de nombreuses populations fuyant l’État bornouan. Ces montagnes contribuèrent à la marginalisation du Borno dans les échanges entre le Sahel et la côte atlantique à partir du xviie siècle avec, l’arrivée des Européens dans le golfe du Niger.

           À l’inverse, les Bornouans se projettent sur les routes qui les mènent à Kano, au Maroc, dans la vallée du Nil ou à Istanbul, à travers le Sahel et le Sahara. Le bassin du lac Tchad est au cœur de ces deux espaces, modelés par le climat. Ainsi, le lac Tchad est un carrefour entre le Sahel de l’Ouest, qui va du Sénégal au pays hausa, et le Sahel oriental, qui s’étend du Waday aux ports africains de la mer Rouge, en face de La Mecque. Au nord du lac, le Sahara englobe deux massifs montagneux du bassin : l’Aïr et le Tibesti. Entre les deux, une route traverse le désert vers la Méditerranée. Cette route, sertie des oasis du Kawar et du Fezzan, est un enjeu stratégique pour les sultans du Borno durant toute la période moderne.

           Entre désert et forêt, l’espace sahélien recoupe de nombreuses réalités, en fonction du point de vue adopté. Il voit se développer des États centralisés le long des fleuves, à l’image du Borno, du Kanem ou du Songhay. Le dénominateur commun de ces formations politiques est l’islam, qui offre un système juridique et les outils de légitimité politique propices au développement du commerce transsaharien. Toutefois, ces États ne sont pas uniquement tournés vers le nord. Un ensemble de routes horizontales se développent et favorisent les échanges et les migrations. L’apparition d’États islamiques à l’est du Kanem, au tournant des xve-xvie siècles, achève d’unifier le Sahel, de l’Atlantique à la mer Rouge. Dès lors, il devient possible de suivre les pérégrinations sahéliennes d’hommes et de femmes qui voyagent d’une capitale à l’autre, d’est en ouest ou inversement. Si les étapes de leur voyage sont relativement bien connues, les routes transsahéliennes dépendent de la période de l’année et des évolutions climatiques. Cette versatilité des chemins empruntés affecte les relations économiques et politiques entre les États sahéliens. Que le Sahel traverse une période de sécheresse, et les États traversés par les routes méridionales, comme le Baguirmi, sont favorisés ; que le climat devienne plus clément, et les marchands, pèlerins et autres pasteurs font vivre l’économie des États plus au nord, comme le Borno.

           En descendant d’échelle, l’alternance entre phases de sécheresse et phases humides plus ou moins longues fait du Sahel un espace en constante transformation. Les populations qui y vivent compensent cette précarité par une mobilité exacerbée. L’unité climatique du Sahel imprime des cycles agraires et des mouvements de populations communs. Ainsi, les nomades qui descendent du Sahara pour les pâturage, en saison sèche composent avec les pasteurs de bovins et d’ovins, tout comme avec les agriculteurs. Les textes rappellent avec insistance le souci des souverains de réguler ce bal précaire, souvent violent, mais essentiel dans l’économie générale de la région.

           Au nord, le Sahara est un espace désertique qui s’étend de l’Atlantique à la mer Rouge, de la Méditerranée au Sahel. Pourtant, derrière son unité de climat, le Sahara présente une diversité physique et humaine remarquable. Entre montagnes et plaines, des zones peuplées et vides alternent. Aussi, à l’image de la Méditerranée, à laquelle le Sahara est souvent comparé, ou, plus novateur, à l’image des Philippines, le Sahara se découpe en plusieurs sous-ensembles « marins » cerclés par des États au nord et au sud, et des confédérations politiques plus ou moins lâches à l’est et à l’ouest.

           Le sultanat du Borno est un acteur politique et économique d’un de ces sous-ensembles, celui qui réunit, du nord au sud, le désert libyen et le Ténéré. En son cœur, ce sous-ensemble est tacheté d’îlots oasiens : le Kawar, dans le Ténéré, et le Fezzan, dans le désert libyen. Ces archipels d’oasis sont source de convoitises, car ils sont des nœuds vitaux d’un commerce inter-et transsaharien qui étend ses réseaux jusqu’à Tombouctou, Tunis ou au Caire. Port du désert, le Borno contrôle les oasis du Kawar et a un pied dans les oasis du Fezzan, durant toute la période moderne. Les oasis du Fezzan, notamment, sont un des points de friction avec les puissances méditerranéennes, en particulier entre 1577 et 1583, date de leur première occupation ottomane.

           Cet ensemble est entouré des massifs du Tibesti et de l’Aïr, d’où les populations teda/tubu et touareg s’immiscent de plus en plus dans le jeu politique et économique. Le tournant historique majeur intervient lors de la prise de contrôle des oasis du Kawar par plusieurs groupes touareg, durant la deuxième moitié du xviie siècle, mettant fin à plus de cinq siècles d’influence bornouane dans la région. Face à une période de sécheresse accrue au Sahel, les souverains du Borno ne réussirent pas à conserver le contrôle sur le sel du Kawar. Le détournement des routes commerciales du sel vers l’Aïr permet de mettre en valeur une caractéristique négligée du Sahara. Aux côtés des routes nord-sud, des itinéraires horizontaux ou diagonaux irriguaient le Sahara. Ces routes permettaient aux marchands et aux puissances politiques de varier les partenaires, dans un contexte de concurrence où acteurs étatiques, non étatiques, locaux ou internationaux s’opposèrent ou s’associèrent au gré d’alliance très versatiles.

          L’ÉTAT BORNOUAN, RÉGULATEUR ET ORGANISATEUR DANS UN MONDE EN MOUVEMENT

           La versatilité des alliances est le miroir d’un phénomène plus profond : composant avec la précarité écologique de la région, les populations ont adopté des modes de vie et de gouvernance centrés sur la mobilité. Benedetta Rossi centre son modèle politique, appliqué aux Touareg de l’Aïr, sur cette mobilité3. Ce principe peut être généralisé à toutes les formations politiques du bassin du lac Tchad. Ainsi, les mobilités marquent le rapport entre le sultanat du Borno et l’espace dans lequel il s’insère. Son étude recoupe les questionnements autour de la course, de la trajectoire, de la circulation des objets, des idées et des hommes, de la capacité de jouer avec les espaces et avec le temps ; les raisons de la mobilité allant du commerce à la fuite, en passant par la guerre, la religion et l’administration4.

           Dans le monde Borno-centré, la documentation révèle de nombreux types de mobilité : déplacements forcés ou volontaires ; nomadisme, transhumance ou migration ; déplacement temporaire ou définitif. L’étude des mobilités met en lumière la cohabitation de nombreuses populations mobiles. Parmi ces populations, on retrouve des nomades, des transhumants, des esclaves ou des commerçants, mais aussi des populations agraires, telles que les Saw Tatālā ou les Kanāniya. Le sultanat du Borno abrite également de nombreuses populations flottantes, qui se déplacent pour faire face aux aléas climatiques, mais aussi pour échapper aux institutions politiques, religieuses ou sociales5.

           Dans cette versatilité apparente, les sultans du Borno cherchent à réguler et à organiser les déplacements humains. Ainsi, les guerres entre le Kanem et le Borno, dans les années 1570, provoquent une modification démographique de la région en faveur du Borno : entre négociations et déplacements forcés, le sultan Idrīs b. ‘Alī parvient à vider le Kanem d’une partie de ses populations qu’il reloge au Borno. Mais la clef de la victoire n’est pas uniquement due aux migrations. Le tournant majeur du conflit a lieu durant la cinquième campagne militaire d’Idrīs b. ‘Alī au Kanem. Après sa victoire à la bataille de Milimīlih, le 18 février 1577, Idrīs b. ‘Alī réussi à retourner les alliances entre les transhumants arabes et teda/tubu, présents au Kanem durant la saison sèche, et les Bulālah, en faveur de son dauphin, le sultan du Kanem Muḥammad b. ‘Abdallāh. De même, les relations entre le Borno et les Touareg montrent que, en établissant le dialogue avec les populations transhumantes et en s’adaptant à leurs cycles, les pouvoirs politiques de la région du lac Tchad cherchent à s’y adapter afin de s’assurer de leur support ou de réguler leur mobilité.

           L’autorité de l’État s’exprime également à travers le contrôle des circulations dans le territoire qu’il revendique : le passage des frontières ne se négocie pas qu’aux marges de l’État, mais dans les capitales, à l’entrée des villes, dans des lieux symboliques ou particuliers, comme les rivières. Ainsi, pour le Borno, les textes mettent en lumière une segmentation du territoire en plusieurs espaces ; les étrangers, commerçants ou diplomates, doivent s’en remettre aux autorités locales pour qu’elles les guident vers le sultan, les étapes se succédant, entraînant l’envoi d’intermédiaires pour demander l’autorisation au sultan de continuer le voyage.

           À l’extérieur de ses frontières, le sultanat du Borno favorise également la mobilité de ses sujets, qu’il s’agisse des marchands, des pèlerins ou de ce que Claudia Moatti appelle la mobilité négociée6, celle des représentants de l’État dans d’autres États. Cette mobilité de longue distance est la mieux documentée, puisqu’elle concerne essentiellement les élites du pouvoir. Toutefois, elle n’est que la partie visible des déplacements des Bornouans hors de leur État. L’émigration des personnes se revendiquant comme bornouanes est un phénomène peu documenté. Toutefois, une multiplication des témoignages, souvent tardifs et indirects, semble apporter la preuve que le xviie siècle a vu une explosion de ce phénomène, dans le contexte du petit âge glaciaire, ce dernier entraînant un réchauffement du Sahel. Ces migrants, issus de l’élite commerçante, politique et religieuse du Borno, s’installèrent dans des territoires auparavant inexplorés, comme les bassins de la Volta et de la Benue, ou le Darfur. Les Bornouans portèrent alors avec eux une image positive du sultanat, contribuant indirectement à son rayonnement. Ils marquèrent également les territoires et les populations qu’ils rencontrèrent, que leur présence fût passagère ou permanente, en influençant les pratiques administratives locales et en modifiant les routes commerciales.

          ENTRE COMMERCE, LÉGITIMITÉ ET DIPLOMATIE, LA PLACE CENTRALE DU ḤAǦǦ AU BORNO

           Les installations de migrants bornouans au Darfur se sont imbriquées à un autre phénomène de mobilité, dont les répercussions sociales, économiques et politiques furent immenses pour le sultanat du Borno : il s’agit du pèlerinage annuel à La Mecque, le ḥaǧǧ. Phénomène impliquant migrations, transhumances et déplacements de longue distance, le pèlerinage à La Mecque réunit toutes les problématiques abordées dans cet ouvrage. Cette mobilité respecte son calendrier propre, ses dynamiques et ses enjeux. Le pèlerinage est également un révélateur unique de la façon dont le Borno a utilisé un phénomène de mobilité afin d’exprimer son pouvoir, d’un point de vue interne et externe. Mais, à la différence des sociétés européennes où les pèlerins sont vus avec suspicion, les sultans du Borno vont également se servir du pèlerinage pour légitimer leur autorité, pour consolider et étendre leurs réseaux diplomatiques et commerciaux.

           Chose exceptionnelle dans l’ensemble du monde islamique, les sultans du Borno entreprirent régulièrement le pèlerinage à La Mecque. De 1500 à 1700, cinq sultans sur onze traversèrent le Sahara pour le ḥaǧǧ. Certains sultans s’y risquèrent à plusieurs reprises, payant parfois cette entreprise politico-économique de leur vie. Au Borno, la centralité du pèlerinage pour l’État se matérialise par un ensemble de faveurs, d’avantages matériels et symboliques que l’État offre aux pèlerins ou aux personnes ayant acquis le statut de ḥāǧǧī. D’un autre côté, le souverain bornouan est jaugé en fonction de sa capacité à assurer la sécurité du voyage pour les Bornouans, à se rendre lui-même à La Mecque. Le pèlerinage a une telle importance pour affirmer le rôle de l’État qu’une charge administrative ad hoc est créée pour son organisation : le zanna makkama. Ainsi, non seulement le ḥaǧǧ a été utilisé par les sultans du Borno comme instrument de politique extérieure et intérieure, mais il a été un rouage essentiel dans la légitimation du pouvoir des souverains du Borno au nord et au sud du Sahara.

           Aux côtés des souverains, les acteurs du ḥaǧǧ dans le sultanat du Borno sont très variés, bien qu’ils constituent une infime minorité de la population. Pour s’en convaincre, il suffit de regarder la liste des acteurs cités par Aḥmad b. Furṭū : seules dix personnes sur cent vingt-huit ont le titre de ḥāǧǧī. Dans ses écrits, les ḥāǧǧī ne sont qu’une frange de l’élite politique et militaire de la population du bassin du lac Tchad. Pourtant, cette frange remplit deux tâches essentielles dans l’organigramme des sultanats du Borno et du Kanem : la chancellerie et la diplomatie.

           Le nombre et la physionomie des pèlerins ont varié dans le temps long, probablement dans le sens d’un accroissement du nombre de pèlerins et d’une diversification des catégories sociales. Ainsi, avec le temps, nombre de pèlerinages – sinon la majorité d’entre eux – furent accomplis par les catégories humbles de la population. Cette multiplication des acteurs s’accompagne d’une diversification des routes vers les cités saintes de l’islam. Le choix de la route prise, la période choisie et le temps passé sont directement liés aux contextes politiques, économiques et écologiques. Le milieu, en particulier le Sahara, favorise la connexion entre commerce et pèlerinage, et entraîne une coordination complexe entre les rythmes de traversée du désert, fondés sur le calendrier solaire, et le calendrier religieux, réglé sur les phases de la lune. Ainsi, le relevé des dates de traversée du désert pour entreprendre le pèlerinage à La Mecque révèle que les sultans traversent de préférence le Sahara lorsque le calendrier religieux – fondé sur les cycles lunaires – et le calendrier solaire concordent. Par ailleurs, la route sahélienne vers La Mecque est une voie alternative pour les pèlerins n’ayant pas les moyens de rejoindre une caravane transsaharienne. Ainsi, le pèlerinage est un phénomène qui structure les routes vers l’est à partir du xviie siècle ; le sultanat du Borno et les Bornouans y furent des acteurs majeurs.

           La gestion du pèlerinage est un thème récurrent des échanges diplomatiques entre le Borno et les puissances islamiques méditerranéennes. C’est un moyen d’exister et de revendiquer leur autonomie auprès des puissances du nord du Sahara en se posant comme les interlocuteurs politiques pour la question de l’organisation du pèlerinage. Enfin, les ambassadeurs du Borno utilisent les réseaux et les moyens qui se constituent pour effectuer la traversé du Sahara pour se rendre auprès des souverains de l’espace méditerranéen. On le voit ici, pèlerinage à La Mecque, commerce et diplomatie sont étroitement liés. Le parcours de l’ambassadeur du Borno al-Ḥāǧǧ Yūsuf (m. 1583) en est un exemple particulièrement parlant. Ambassadeur, pèlerin et commerçant, son action diplomatique et commerciale l’amène à voyager au service du sultan du Borno durant neuf ans sans interruption. Le rythme de ses voyages est calqué sur celui des caravanes transsahariennes, à la fois pour profiter de la saison la plus favorable (d’octobre à décembre) pour la traversée du désert, mais aussi parce qu’il était lui-même un commerçant.

          LE BORNO : UN ÉTAT MOBILE

           Face à la précarité écologique de l’espace sahélien et à la volatilité de ses populations, les sultans du Borno mettent en place un gouvernement en mouvement. Le récit d’Aḥmad b. Furṭū permet de suivre le sultan Idrīs b. ‘Alī dans ses déplacements de 1564 à 1578, retraçant de la sorte une cartographie de l’exercice du pouvoir d’un souverain bornouan à l’époque moderne. La représentation (géo) graphique de l’État bornouan s’en trouve radicalement modifiée, car elle s’affranchit des exploits militaires du sultan pour mettre en lumière quelques facettes de l’organisation territoriale du sultanat. Ses déplacements répétés dans les zones salines, fermement contrôlées, montrent à quel point l’économie du sel, de sa production à sa distribution, est essentielle pour l’État. En situation de monopole régional, le pouvoir bornouan organise son économie autour de cette denrée en déployant ses moyens pour fournir esclaves et ressources premières, tel le bois, à une industrie lucrative. Ces besoins conditionnent en grande partie les déplacements du sultan, entre zones de paix et zones de violence. Ainsi, le territoire bornouan se structure le long de la Komadugu Yobe, autour de laquelle l’État bornouan s’est organisé et a réparti ses sujets. Cette organisation est encore visible aujourd’hui, puisque les restes archéologiques de nombreuses fortifications ont été exhumés le long de cette rivière.

           Ces restes sont peut-être le signe le plus évident de la rupture d’Idrīs b. ‘Alī avec ses prédécesseurs. En reconstruisant les villes, mosquées et forts en briques rouges et en argile, ce sultan itinérant inscrit symboliquement et militairement l’État sefuwa dans le paysage du Borno : la capitale, les différentes étapes de la route, longeant la Komadugu Yobe du pays hausa au Kanem, et les frontières se parent d’imposantes bâtisses rouges, visibles à des kilomètres à la ronde et servant de ribāṭ, d’entrepôts, de lieux de rassemblement des armées et de résidence temporaire du sultan. Cette révolution architecturale contribue, si elle ne le provoque pas, à un changement écologique majeur sur les rives de la Komadugu Yobe. Les besoins en bois, tant pour le sel que pour la fabrication des briques rouges, sont très probablement comblés par la déforestation systématique du pays des Saw Ġafatā dans ce qui s’apparente à une conquête écologique d’une région de l’État bornouan.

           Cet épisode met en lumière un deuxième enseignement tiré de l’analyse des itinéraires du sultan du Borno : l’État bornouan, soumis aux luttes dynastiques internes et à leurs traductions locales, est relativement précaire. Loin d’être un espace uniforme, bien délimité par des frontières, le sultanat du Borno est un espace multiple ayant tendance à se morceler entre zones fidèles et zones rebelles au fur et à mesure que l’on s’éloigne de son centre. Ainsi, les régions se situant à la croisée de deux États abritent les populations qui utilisent montagnes, forêts, îles du lac Tchad et marais pour conquérir leur autonomie et profiter des faiblesses des pouvoirs centralisateurs.

           La couleur « politique » des régions fait également surface. À son arrivée au pouvoir, le sultan Idrīs b. ‘Alī s’appuie sur les Ngizim de l’ouest de la capitale et sur ses liens familiaux avec les Bulālah pour affirmer son autorité face à la branche dynastique concurrente, opposée aux Bulālah et vraisemblablement soutenue par les Saw Ġafatā. De même, le Kanem semble morcelé à la même époque par la lutte entre un parti probornouan et un parti lui étant hostile. Cette opposition, qui prit la forme d’une guerre civile où s’impliqua le sultan du Borno, semble couper le pays en deux, l’ouest soutenant le parti probornouan et la vallée du Bahr al-Ghazal y étant opposée. Dès lors, les guerres, razzias, destructions, massacres et déplacements de populations décrits par Aḥmad b. Furṭū prennent sens. Ils résultent de tensions économiques, géographiques, sociales et politiques qui affleurent entre les lignes de son récit.

           Si l’on élargit le regard, cette étude ouvre deux champs de recherche prometteurs pour l’ensemble de la bande sahélienne à l’époque moderne. L’analyse attentive de la documentation et le croisement avec les données physiques et archéologiques montrent que les États sahéliens ne sont pas si désintéressés par le territoire, contrairement à ce qui a pu être affirmé. Michal Tymowski a démontré par exemple qu’au xve siècle les souverains du Songhay possédaient des plantations de riz exploitées par des esclaves, le long de la boucle du Niger7. De même, des États hausa au Borno, les souverains développent des villages d’esclaves dédiés à la production de coton au xviie-xviiie siècle8. L’exemple du sel, cité précédemment, montre que les pouvoirs politiques cherchent également à contrôler les ressources rares, à modeler le territoire et à s’y ancrer, dans un environnement écologique extrêmement changeant.

           Le deuxième champ concerne le rapport entre le centre et les marges des États sahéliens, à travers la déclinaison locale des luttes de factions au sein de l’État. L’accession au pouvoir d’Idrīs b. ‘Alī est le fruit de l’alliance entre une branche des Sefuwa écartée du pouvoir et de populations vivant en marge de l’État bornouan. Alors qu’une branche dynastique concurrente règne sur le Borno depuis 1539, probablement soutenue par les Saw Ġafatā, Idrīs b. ‘Alī accède au trône en 1564 avec le soutien des Ngizim, une population vivant dans une zone frontalière entre le Borno et Kano. Ainsi, Idrīs b. ‘Alī, dont la branche dynastique avait été marginalisée pendant plus de trente ans, réussit à prendre le pouvoir au Borno avec l’aide d’une populations frontalière, dont les membres, fraîchement convertis à l’islam, ont pu intégrer l’élite de l’État, comme en témoigne la nomination du Ngizim Kursu b. Hārūn comme vizir.

           Il s’agit là d’un exemple remarquable d’une alliance entre une élite étatique et des populations sans État, pour renverser un rapport de force au sein d’un État. Cela montre que non seulement les élites ayant fui l’État et les populations sans État peuvent cohabiter, mais également qu’elles peuvent coopérer dans un projet politique commun. Dans quelle mesure ce phénomène s’est-il répété dans le temps ? La migration des Sefuwa du Kanem vers le Borno, au xive siècle, peut-elle être interprétée en ce sens ? Les exils de l’élite bornouane aux marges du Borno, face à Rabeh en 1893, ou du fils de ce dernier face aux Français9, en 1900, résultaient-ils du même phénomène ?

          DE LA MECQUE AU LAC TCHAD : UNE RÉAPPROPRIATION DE LA LÉGITIMITÉ ISLAMIQUE

           Aux côtés de l’exercice matériel du pouvoir, l’État bornouan élabore un ensemble de discours et d’usages afin de consolider son autorité et sa légitimité dans le Sahel et le Dār al-Islām. Les écrits d’Aḥmad b. Furṭū s’inscrivent pleinement dans cet effort, puisqu’ils mettent en scène le pouvoir du souverain, mais aussi les éléments qui fondent sa légitimité, et évoquent un ensemble de pratiques, à travers la diplomatie notamment, qui ancrent le sultanat du Borno dans un cadre islamique : de l’étude des représentations du monde à l’analyse des discours du pouvoir, la boucle se ferme.

           Cet effort porte très vite ses fruits, puisque l’identité islamique du pouvoir bornouan traverse le Sahara, et le sultanat du Borno est reconnu comme un interlocuteur légitime. Dans le cadre des échanges avec les autres souverains musulmans, la parole du pouvoir s’exprime notamment à travers la lettre diplomatique. Le texte de la lettre bornouane envoyée aux Mamlūks en 1391 est le seul document en langue originale, l’arabe, qui nous soit parvenu du Borno avant le xixe siècle. Son analyse dévoile les expressions et les arguments choisis par le pouvoir bornouan pour exprimer sa supériorité, résoudre des questions délicates, comme des litiges commerciaux ou militaires, ou enfin entretenir des rapports de bon voisinage. Face à eux, les interlocuteurs du Borno se construisent une image du Borno et l’intègrent dans le concert des États, lui attribuant un rang dépendant de la force des rapports politiques. En Égypte mamlūke, le sultanat du Borno bénéficie de la même titulature que les États du Maghreb et d’Afrique de l’Ouest. Cette titulature persiste durant l’Empire ottoman, et les ambassades sont reçues avec les honneurs qui résultent du statut de puissance islamique indépendante, que ce soit à Istanbul, à Tripoli, au Caire ou à Fès.

           À un niveau local, le sultanat du Borno est reconnu comme étant le premier État islamisé. Pour cela, il jouit d’un prestige inégalé, entretenu par les écrits des savant musulmans, acteurs essentiels dans l’élaboration ou la contestation des discours de légitimité des sultans du Borno. Toutefois, face à aux autres pouvoirs islamiques concurrents, comme le Kanem, les sultans du Borno doivent sans cesse réaffirmer cette primauté. Cela passe notamment par une hiérarchisation du monde en fonction des critères islamiques. Le texte d’Aḥmad b. Furṭū témoigne de la classification des voisins par la chancellerie bornouane, autour du sultancalife Idrīs b. ‘Alī. Ce dernier classe les structures politiques en fonction du titre donné aux autorités politiques (calife, sultan, roi…), le Borno étant en haut de la pyramide.

           Toutefois, il ne s’agit pas là du seul levier de légitimité utilisé par les sultans. Dans le temps, celle-ci emprunte à plusieurs registres, une légitimité se superposant à une autre. Ainsi, la légitimité des sultans sefuwa est constituée de trois grandes phases : tout d’abord, les sultans sefuwa revendiquent une origine himyarite. Entre les xive et xvie siècles, une origine qurayshite s’ajoute à la première, afin de pouvoir revendiquer le titre de calife. Enfin, à partir du xviie siècle, les sultans du Borno développent un discours mystique propre aux légitimités à caractère charismatique, le sultan devenant un saint accomplissant des miracles. Dès lors, le souverain n’est plus seulement le descendant d’un héros yéménite ayant migré de La Mecque au lac Tchad, mais il se transforme en chat et en oiseau, n’hésitant pas à entreprendre le voyage à La Mecque depuis les airs, ou à consulter des ouvrages de la bibliothèque al-Azhar depuis son trône.

           Le passage d’une légitimité fondée sur la généalogie à une légitimité fondée sur la sainteté et la réalisation de miracles est révélateur d’une évolution sociale importante, mais peu documentée, dans le bassin du lac Tchad : l’essor des confréries soufies au Sahel central. Ainsi, les sultans du Borno sont des acteurs tant dans l’élaboration d’un discours du pouvoir que dans la mobilisation des moyens humains et matériels au service de leur action politique. Surtout, les discours du pouvoir sefuwa montrent que ces derniers eurent, jusqu’à la fin de leur règne sur le Borno, une extraordinaire capacité d’adaptation face aux mutations religieuses, politiques et sociales du bassin du lac Tchad.

           Ce livre prend volontairement le parti de faire une étude holistique du milieu dans lequel s’insère le sultanat du Borno. Partant d’un auteur, j’ai élargi la focale pour dégager l’histoire profonde d’une région, le bassin du lac Tchad, et de ses liens avec le reste du monde, jusqu’à La Mecque. L’histoire de ces liens, tissée par les déplacements des Bornouans, était, à mon sens, encore à faire. Cette histoire a fourni le canevas nécessaire pour pouvoir questionner le lien entre espace, populations et autorité politique au Sahel à l’époque moderne, à travers l’exemple du sultanat du Borno.

           Beaucoup reste à faire pour écrire une histoire des institutions et de l’administration des sultans sefuwa, surtout durant la période charnière allant du xviie au xixe siècle. Une étude approfondie du Kitāb al-Idāra et des maḥram pourrait être une première étape dans cette direction. Toutefois, la relecture des textes d’Aḥmad b. Furṭū a démontré que, au-delà de la découverte de textes nouveaux, des analyses et des interprétations de la documentation déjà existante peuvent renouveler nos connaissances sur l’histoire des sociétés médiévales et modernes du sud du Sahara. À travers son regard et son discours, Aḥmad b. Furṭū donne à voir les représentations, les circulations et la mise en œuvre d’un État sahélien et du monde qui l’entoure. De nombreuses autres régions d’Afrique mériteraient un tel travail, afin de complexifier l’histoire d’une région encore trop soumise aux modélisations et aux approximations.
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          Annexe 1. Généalogie des dynasties sefuwa et bulālah aux xvie-xviie siècles1
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          1  Les femmes sont en italique ; les dates sont celles du règne des sultans.

        

      

    

  
    
      
        
          Annexe 2. Recension des toponymes et ethnonymes dans l’œuvre d’Aḥmad b. Furṭū
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          1. Lorsque la graphie du nom change, toutes les versions sont inscrites dans les cases. Lorsque la population ou le lieu est connu sous un autre nom, celui-ci apparaît entre parenthèses.
2. « Ennemis ».
3. Ibid.
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          4. Lieu situé au Borno.
5. Lieu situé au Borno.
6. Lieu situé au Kanem.
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          7. La ville de Kano.
8. Lieu situé au Borno.
9. Lieu situé au Kanem.
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          10. La ville de Kano.
11. « Peuple du désert ».
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          12. Lieu situé au Borno.
13. Lieu situé au Kanem.
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          14. Lieu situé au Kanem.
15. Lieu situé au Kanem.
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          16. Lieu localisé au Kanem.
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          17. Lieu localisé au Kanem.
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          18. Ville d’Irak.
19. « Infidèles ».
20. Ibid.
21. Ibid.
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          22. « Idolâtres ».
23. « Idolâtres et païens ».

          
            [image: image]
          

          24. Le fleuve.
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          25. Ville du Yémen.
26. Nom générique qui signifie lieu fortifié.
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          27. Dans la péninsule Arabique.

        

      

    

  
    
      
        
          Annexe 3. Itinéraires des expéditions d’idrīs b. ‘Alī au Kanem

        

      

      
        
           Les lieux en italique sont les lieux que j’ai placé moi-même dans les cartes, en suivant les itinéraires décrits par Aḥmad b. Furṭū. Les lieux accompagnés d’une astérisque sont marqués par des actions violentes, qu’il s’agisse de bataille, de razzia ou de destruction de récoltes. Les itinéraires secondaires effectués par des lieutenants d’Idrīs b. ‘Alī sont détaillés dans des itinéraires à part.

          Expédition 1

           Birni Ngazargamu → Gambaru → Zantam → Kasimwah → Ġatuwā → Barī → Siklih → Furtuwā → Alālah → Ġibū Kanǧīr → Diġāl → Birum → Rūru → Kasūdā → Ġumāmī → Sulūā → Mūlī Ġim → Kurūā → Mālihī → Rimbawa → Māw* → Wasāmī → Dubkuā* → Manmanah → Tush* → Njimi → Aġafi → Fifisih → DIRECTION EST → Fifisih → Aġafi → Akmah → Aġafi → Njimi → Malīmah → Ġaskūā → Njimi → Aġafi → Ġamtilūā → Armī → Balāġi → Fisla → Iwanh → Diġilūah → Ġallā → Madaġamah → Sulūā → Ririkmih → Kaġsatah → Sīkih → Sukurti → Bulūǧ → Ġuġutih → Barī → Birni Ngazargamu

          Expédition 2

           Ġatiqah → Ġuġutih → Buluǧ → Kitatī → Kaġsatah → Ririkmih → Ġarni Kibālah → Yisambūā → Wasāmi → Dubkūā → Njimi → Aġāfī → DIREC-TION EST* → Aġāfī → Njimi → Kawāl → Kawākah → Saġih → Akmah → Ġurfal → Njimi → Ġimarā → Satūm → Diġilūah* → Bārī* → Karġah → Bārī → Manduh → Kitatī → Sitatī → Barī → Birni Ngazargamu

          Expédition 2 bis

           Manduh → Māw → Yikmī → Yarn → Sitatī

          Expédition 3

           Gambaru → Milu → Ḍaḥiwā → Barī → Ġayawā → Sukurti →’Almā Al-Aḥmar → Rabukh → Ikrīmah* → Rabukh → Barī → Multī ? → Kikari → Dabubūh → Ruwayah → Gambaru

          Expédition 4

           Ġatiqah → Ġuġutih → Bulūǧ → Sukurti → Rūru → Kamisnū → Labā → Yisambūā → Wasāmī* → Dallih* → Ġarni Kibalah → Yidhi* → Dubkūā* → Fūġah → Iwanh → Dalmi → Diġilūah* → Ġallā → Tatanūā → Bulūǧ → Sīruh* → Bulūǧ → Ġayawā → Dilārā → Gambaru

          Expédition 5

           Birni Ngazargamu → Gambaru → Zantam → Dabubūh → Itnāwah → Ġatiqah → Ġuġūtih → Sukurti → Rūru → Kasūdā → Sīkih → Ririkmi → Waġam → Wasāmī → Māw → Ġimarā → Njimi → Aġāfī → Ġanǧayh → Ġarkūā* → Kaluh → Lasitrī → Kiyāyakh → Milimīlih* → Mih → Kiyāyakh → Kaluh → Ġarkūā → Env. Kiyāyakh ? → DIRECTION NORD* → Ilyaliwah → Tīnh → Njimi → Ġimarā → Māw → Mālihī → Muwalī Fūlī → Mūlī Ġim → Sulūā → Fiyūah → Rūru → Sukurti → Bulūǧ → Ġuġūtih → Ġatiqah → Itnāwa → Gambaru → Birni Ngazargamu

          Expédition 5 bis

           Mih → Kawāl → Kawākah → Itnāwa* → Mih

          Expédition 5 ter

           Njimi → Kīrīwah* → Maw

          Expédition 6

           Faqarah → Dalikinh → Madāwah → Kiri Kurulu → Wurni → Labudu → Kasūdā → Rūru → Bulūǧ → Barī → Rūru → Kintākih → Sīkih → Dīdi* → Ririkmih* → Kintākih → Rūru → Barī → Bulūǧ → Furtuwā → Malfīfī → Mazdalī → Ġūmī Kafūkwah* → Ġiskirūā → Zamtam → Gambaru → Birni Ngazargamu

          Expédition 6 bis

           Sīkih → Māī* → Kamisnū* → Kitatī* → Ġumāmī*

          Expédition 7

           Gambaru → Zantam → Ġatwā → Milu → Lada’→ Burkumah → Ġawālā → Multī → Barī → Ġayawā → Malhūā → Diġimsil → Ǧuġulġulh → Dīliram → Rūru → Kasūdā → Sīkih → Rūru → Bulūǧ → Ġayawā → Barī → Multī → Dīdi → Milu → Ruwayah → Barsalamah → Ġatuwā → Gambaru

        

      

    

  
    
      
        
          Annexe 4. Cartes des expéditions d’Idrīs b. ‘Alī au Kanem (1574-1578)

        

      

      
        
          Carte 39 — Première expédition au Kanem (15 novembre 1574-mi-janvier 1575)

          
            [image: Image 10000000000003C3000002ACAB3072417A7369D7.jpg]
          

          Carte 40 — Deuxième expédition au Kanem (novembre 1575-5 janvier 1576)

          
            [image: Image 10000000000003F9000002D367BC3A7999ECE326.jpg]
          

          Carte 41 — Troisième expédition au Kanem (mars 1576-mi-mai 1576)

          
            [image: Image 10000000000003F8000002D32ECC5FEC9C4CB602.jpg]
          

          Carte 42 — Quatrième expédition au Kanem (juin 1576-août 1576)

          
            [image: Image 10000000000003F8000002D2F4C753B1A804AA61.jpg]
          

          Carte 43 — Cinquième expédition au Kanem (22 décembre 1576-avril 1577)

          
            [image: Image 10000000000003F8000002D208A368FC2B07F5E5.jpg]
          

          Carte 44 — Sixième expédition au Kanem : campagne contre les Kanāniyya (août 1577)

          
            [image: Image 10000000000003F7000002D19F55269A9CE00587.jpg]
          

          Carte 45 — Rencontre diplomatique finale entre Idrīs b.’Alī et Muḥammad b.’Abdallāh (janvier 1578)
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          Annexe 5. Cycles saisonniers, caravanes, pèlerinage et expéditions militaires
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          Caravannes transsahariennes. Du Nord au Sud
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          Du Sud au Nord
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          Le pèlerinage à La Mecque1
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          Les douze premières années du règne d’Idrīs b. ‘Alī2
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          Notes

          1 Pour les références, voir annexe 7.

          2 Ce tableau est un essai de chronologie des campagnes militaires du sultan Idrīs b. ‘Alī à partir des textes d’Aḥmad b. Furṭū et de sources contemporaines.

        

      

    

  
    
      
        
          Annexe 6. Sultans ayant fait le pèlerinage à la Mecque

        

      

      
        
          Légende

          
            [image: image]
          

          Source :

           1. al-Qalqašandī
• al-Qalqašandī, Ṣubḥ al-aʿšā, op. cit.

           2. al-Maqrīzī
• al-Maqrīzī, al-sulūk li’ma‘ rufâ…, op. cit.

           3. al-Suyūṭī
• Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 482.

           4. Andrea Emo
• Senato Dispaci Consoli Egitto 1565, 25 sett. 1565, d. 49, f. 122.

           5. « Chirurgien esclave »
• BnF, MF 12219-12220

           6. Evliya Çelebi
• Çelebi, Evliya, Seyahatnamesi, Istanbul, onuncu cilt, 1938.

           7. Pétis de La Croix
• Lange, « Un document… », art. cité.

           8. Beccari, Camillo
• Lavers, « Adventures in the chronology… », art. cité, p. 260.

           9. Aḥmad b. Furṭū
• RAS, K/B-K/K

           10. Dīwān al-salāṭīn Barnū
• Lange, Le Diwan…, op. cit.

           11. Brief Diwan
• Palmer, Ta’rīḫ May Idrīs…, op. cit.

           12. The Zanua of Wukari’s Magumi Girgam
• Palmer, Sudanese Memoirs…, op. cit., vol. 2, p. 116-118.

           13. The story of the seven tribes of Kanem
• Ibid., p. 88.

           14. Wanderings of the Sefuwa
• Palmer, Sudanese Memoirs…, op. cit., vol. 2, p. 93-95.

           15. Translation of Saifawa Girgam in the possession of Galadima Kashim Biri
• Ibid., vol. 3, p. 36

           16. List, in verse, of Mai from ‘Ali Gaji Dunamami, written in 1817
• Id., The Bornu Sahara and Sudan, op. cit., p. 53.

           17. Girgams of the Kanembu tribes, Kangu
• Id., Sudanese Memoirs…, op. cit., vol. 3, p. 29-35.

           18. A Mahram belonging to the Masbarma Family (1086 A.D.)
• Palmer, The Bornu Sahara and Sudan, op. cit., p. 16.

           19. Mahram of the N’Galma Duku (1182-1210)
• Ibid., p. 19-20.

           20. Mahram of Idris Katakarmabe
• Ibid., p. 28.

           21. Mahram of Hajj ‘Ali
• Ibid., p. 31-32.

           22. An account of N’Gazargamu (1658)
• Ibid., p. 33-35.

           23. Mahram de Dunama [Idris] b. Hajj ‘Ali (1694)
• Ibid., p. 36-43.

           24. Mahram of hajj Hamdun (1727)
• Ibid., p. 44-45.

           25. Mahram de Hajj ‘Ali b. Hajj Hamdun (1752), 1
• Ibid., p. 46.

           26. Mai ‘Ali b. Hajj Hamdun (1785)
• Ibid., p. 47.

           27. Mahram de Hajj ‘Ali b. Hajj Hamdun (1752), 2
• Ibid., p. 46.

           28. Mahram of mai Ahmad Alimi (1791)
• Ibid., p. 48-49.

           29. Mahram of mai Ahmad (1793)
• Ibid., p. 50-51.
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          Annexe 7. Les ḥaǧǧ et le calendrier solaire

        

      

      
        
          Liste des pèlerinages recensés

          
            
              	
                Date

              
              	
                Statut

              
              	
                Provenance

              
              	
                Début du ḥaǧǧ

              
              	
                Référence

              
            

            
              	
                1242

              
              	
                Pèlerins/sultans ?

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                15 juin

              
              	
                al-Maqrīzī dans Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 389. 

              
            

            
              	
                1298

              
              	
                sultan Mansā Sakura

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                22 septembre

              
              	
                Ibn Ḫaldūn dans Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 345-346.

              
            

            
              	
                1324

              
              	
                sultan Mansā Mūsā

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                3 décembre

              
              	
                al-Maqrīzī, al-Qalqašandī…

              
            

            
              	
                1343

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                11 mai

              
              	
                al-Maqrīzī, al-sulūk li’ma‘rufâ…, op. cit., vol. 3, p. 405

              
            

            
              	
                1352

              
              	
                sultan du Takrūr (Kanem ?)

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                2 février

              
              	
                al-Maqrīzī, al-sulūk li’ma‘rufâ…, op. cit., vol. 4, p. 149 ; Quatremère, Étienne, « Notice d’un manuscrit arabe contenant la description de l’Afrique [man. De la Bibliothèque du Roi, n.° 80] », dans Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque du roi et autres bibliothèques, t. 12, Paris, Imprimerie royale, 1831, p. 637-638

              
            

            
              	
                1358

              
              	
                Un sharif appelé Ali b. Abdallah Muhammad al-Fasi du Takrur

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                11 novembre

              
              	
                Walz, « Gold and silver exchanges… », art. cité, p. 312.

              
            

            
              	
                1392

              
              	
                Ambassadeur et neveu du sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                1 novembre

              
              	
                al-Qalqašandī, Ṣubḥ al-aʿšā, op. cit., vol. 8, p. 116

              
            

            
              	
                1416

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                16 février

              
              	
                al-Maqrīzī dans Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 392.

              
            

            
              	
                1432

              
              	
                sultan du Borno ?

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                6 août

              
              	
                al-Maqrīzī dans Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 392.

              
            

            
              	
                1434

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                23 juillet

              
              	
                Walz, « Gold and silver exchanges… », art. cité, p. 312.

              
            

            
              	
                1439

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                30 mai

              
              	
                al-Maqrīzī dans Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 392.

              
            

            
              	
                1440

              
              	
                Ambassadeur

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                18 mai

              
              	
                Ms Ar. 4440, f. 202.

              
            

            
              	
                1443

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                17 avril

              
              	
                Walz, « Gold and silver exchanges… », art. cité, p. 312.

              
            

            
              	
                1445

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                25 mars

              
              	
                
                  Ibid..
                

              
            

            
              	
                1446

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                14 mars

              
              	
                
                  Ibid..
                

              
            

            
              	
                1454

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                7 décembre

              
              	
                Ibn Taghrībirdī dans Jomier, Jacques, Le Mahmal…, op. cit., p. 77, 86.

              
            

            
              	
                1485

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                4 janvier

              
              	
                al-Suyūṭī in Cuoq, Recueil des sources arabes…, op. cit., p. 482.

              
            

            
              	
                1485

              
              	
                Pèlerin, Grand père d’Aḥmad Bābā (Aḥmad b. ‘Umar b. Muḥammad Abīt)

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                24 décembre

              
              	
                al-Sa‘adi, Houdas (trad.), Tarikh es-Soudan, op. cit., p. 61 ; Meunier, Les routes de l’Islam, op. cit., p. 100.

              
            

            
              	
                1488

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                13 novembre

              
              	
                Sartain, « Jamal ad-Din al-Suyuti… », art. cité, p. 195.

              
            

            
              	
                1498

              
              	
                sultan askia Muhammad

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                5 août

              
              	
                Al-Naqar, The pilgrimage Tradition..., op. cit., p. 19.

              
            

            
              	
                1510

              
              	
                cadi Maḥmud b. ‘Umar b. Muḥammad Akīt

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                28 mars

              
              	
                Bābā, Nayl al-ibtihāǧ, op. cit., p. 607.

              
            

            
              	
                1513

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                23 février

              
              	
                Walz, « Gold and silver exchanges… », art. cité, p. 312.

              
            

            
              	
                1562

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                18 août

              
              	
                Walz, « Trade between… », art. cité, p. 27.

              
            

            
              	
                1565

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                15 juillet

              
              	
                Senato Dispaci Consoli Egitto 1565, 25 sett. 1565, d. 49, f. 122.

              
            

            
              	
                1619

              
              	
                Cheikh de la caravane du Takrūr

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                14 novembre

              
              	
                Walz, « Gold and silver exchanges… », art. cité, p. 313.

              
            

            
              	
                1635

              
              	
                Pèlerins

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                24 mai

              
              	
                
                  Ibid..
                

              
            

            
              	
                1648

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                3 janvier

              
              	
                BnF, MF 12219, f. 223r.

              
            

            
              	
                1656

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                26 septembre

              
              	
                BnF, MF 12220, f. 324r ; al-Nuwayrī, Nihāyat al-Arab, BnF,

              
            

            
              	
                1667

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                30 mai

              
              	
                BnF, MS 12220, f. 77r.

              
            

            
              	
                1675

              
              	
                amīr, fils du sultan

              
              	
                Aïr

              
              	
                4 mars

              
              	
                BnF, MF 12220, f. 265v ; Urvoy, « Chroniques d’Agadès », art. cité, p. 170.

              
            

            
              	
                1677

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                10 février

              
              	
                Çelebi dans Ciecierska-Chlapowa, « Extraits de fragments… », art. cité, p. 242.

              
            

            
              	
                1681

              
              	
                amīr, fils du sultan

              
              	
                Aïr

              
              	
                18 décembre

              
              	
                Urvoy, « Chroniques d’Agadès », art. cité, p. 171.

              
            

            
              	
                1691

              
              	
                
                  ‘ālim
                

              
              	
                Aïr

              
              	
                31 août

              
              	
                Ibid., p. 163.

              
            

            
              	
                1697

              
              	
                sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                26 juin

              
              	
                Pétis de la Croix in Lange, « Un document… », art. cité, p. 681.

              
            

            
              	
                1707

              
              	
                Amīr, fils du sultan

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                12 mars

              
              	
                Walz, « Gold and silver exchanges… », art. cité, p. 313.

              
            

            
              	
                1708

              
              	
                
                  ‘ālim
                

              
              	
                Aïr

              
              	
                29 février

              
              	
                Urvoy, « Chroniques d’Agadès », art. cité, p. 160.

              
            

            
              	
                1710

              
              	
                
                  ‘ālim
                

              
              	
                Aïr

              
              	
                6 février

              
              	
                
                  Ibid..
                

              
            

            
              	
                1722

              
              	
                
                  ‘ālim
                

              
              	
                Aïr

              
              	
                18 septembre

              
              	
                Ibid., p. 161.

              
            

            
              	
                1768

              
              	
                Cheikh

              
              	
                Aïr

              
              	
                25 avril

              
              	
                
                  Ibid..
                

              
            

            
              	
                1795

              
              	
                ‘ālim du Walata

              
              	
                Afrique de l’Ouest

              
              	
                24 juin

              
              	
                Al-Naqar, The pilgrimage Tradition..., op. cit., p. 98.

              
            

            
              	
                1843

              
              	
                ‘ālim (al-Ḥāǧǧ Bašīr)

              
              	
                Kanem/Borno

              
              	
                29 décembre

              
              	
                Barth, Travels and Discoveries…, op. cit., vol. 2, p. 291.

              
            

          

          Répartition des pèlerinages dans l’année solaire
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          Index des personnes

        

      

      
        
          A

          ‘Abd al-Ǧalīl b. ‘Abd al-Ǧalīl 32, 65, 70, 72, 121, 180-181, 184-185, 197-198, 229, 273, 279, 284, 287, 303, 329

          ‘Abd al-Ǧalīl b. Ġumsah 30

          ‘Abdallāh al-Barnawī 167, 215, 321

          ‘Abdallāh b. ‘Abd al-Ǧalīl 31, 264, 303

          ‘Abdallāh b. Dūnama (1557-1564) 30, 71, 267, 269, 304

          ‘Abd Allāh, pèlerin bornouan 13-14, 253, 327

          ‘Abdallāh b. ‘Umar (1424-1431) 224

          ‘Abd al-Malik (1576-1578) 32

          ‘Abd al-Qādir (c. 1680-1707) 323

          ‘Abd al-Raḥman (1665-1674) 323

          Adam 63

          Adām b. Ibrāhim b. Muḥammad 318

          Adām b. Salma (c. 1500-1530) 29

          Aḥmad al-Manṣūr 33-35, 167, 207, 300, 315

          Aḥmad al-Yamānī 321

          Aḥmad Bābā 30, 57, 167, 184, 187

          Aḥmad b. Furṭū 14, 24-25, 30, 43-47, 49-87, 89-90, 92-94, 98, 107, 110, 112, 114, 116-117, 121-122, 126, 137, 140, 144, 146, 170, 179, 182, 184, 189-190, 196-197, 200, 206, 208, 215, 219, 224, 229-230, 250, 257-261, 265, 267, 269-270, 275, 277, 279, 282, 284, 290, 293, 297, 299, 301-308, 310, 316-318, 320, 328-331, 336-341

          Aḥmad b. Ṣafiya Voir Aḥmad b. Furṭū

          Aḥmad Zarrūq 321

          al-Ašrāfī, Qāītbāī al-Maḥmūdī 221

          al-‘Azdī, ‘Abd al-Qaddūs 58

          al-Baġdādī (xvie siècle) 321

          al-Baġdādī, Abū Manṣūr 315

          al-Baġdādī, al-Sarrāǧ 57-58

          al-Būṣīrī 58-61

          al-Fīrūzābādī 56-61

          al-Ḥāǧǧ Bašīr 46, 45, 47, 50

          al-Ḥāǧǧ Ḥanū 229

          al-Ḥāǧǧ Lafiyā b. al-Ḥāǧǧ Barkayh 229

          al-Ḥāǧǧ ‘Umar 63, 229, 304

          al-Ḥāǧǧ Yūsuf 33, 206, 229, 337

          ‘Alī b. Dūnama (1465-1497) 16-17, 28-29, 55, 214, 223, 226, 249, 300, 307, 314, 318, 325

          ‘Alī b. Dūnama (1747-1792) 15, 325, 327

          ‘Alī b. Idrīs (1538-1539) 29-30, 71

          ‘Alī b. ‘Umar (1639-1677) 17, 25, 36-38, 185, 215, 222, 225-227, 234, 236, 245, 250, 252, 309, 322-324

          ‘Alī Ġāǧī Voir ‘Alī b. Dūnama (1465-1497)

          al-Kanemi, Muḥammad 13, 291

          al-Maġīlī 167, 314

          al-Mas‘ūdī 313

          al-Māwardī 300, 315

          al-Muhallabī 215

          al-Mutawwakil (calife) 29

          al-Mu‘īzz (953-975) 221

          al-Qalqašandī 17, 135, 186, 228, 247, 319

          al-Qayrawānī, Abū Muḥammad ‘Abdallāh b. Abī Zayd 56-57

          al-Šāḏilī 59, 61

          al-Suyūṭī 55, 221, 223, 229, 300, 314

          al-Ya‘qūbī 313

          Anania (d’), Lorenzo 55, 126, 154, 190

          Askya Muḥammad 221, 248, 252

          B

          Bābā, Aḥmad 30, 57, 167, 184, 186-187

          Baramandana 221

          Barqūq, al-Ẓāhir 28, 210, 298

          Barth, Heinrich 43-49, 51, 53, 102, 117, 127, 137, 205, 207, 274, 293, 314, 328

          Bāyezīd Ier 248

          Brown, Edward Granville (1862-1926) 50

          C

          Çelebi, Evliyā 223, 226, 234, 252

          « chirurgien esclave » 14, 28, 37-38, 153-154, 183, 185, 194, 197, 211, 222, 227-228, 236, 257, 322, 324

          Clapperton, Hugh 196, 205, 270, 291, 294

          D

          Dan Marina 309

          Da Rivoli, fra. Damiano 39, 170, 211, 240

          Dāwud b. Ibrāhīm (1366-1376) 27, 222, 224, 269, 301

          Dūnama b. Bīr (1440-1444) 224

          Dūnama b. Ḥummay (1086-1140) 222-224, 226

          Dūnama b. Muḥammad (1539-1557) 30, 71

          Dūnama b. Salma (1210-1248) 16, 224, 249

          Dūnama b. Salma (c. 1500-1530) 29

          G

          Ǧaqmaq, al-Ẓāhir 247

          Ġarīmah ‘Abdallāh b. Mānī 63

          Girard, Pierre Voir « chirurgien esclave »

          H

          Ham 313, 318

          Ḥamdūn/Dūnama b. Dūnama (1715-1729) 222, 225-226, 325

          Hārūn al-Rašīd (786-809) 270

          Ḥasan wad Ḥasūna 208

          Ḥassan al-Wazzān Voir Jean-Léon l’Africain

          Hāšim 316

          Ḥimyar b. Saba’313, 316-318

          Hornemann, Friedrich 162, 234

          Ḥummay b. ‘Abd al-Ǧalīl (1075-1086) 15, 60, 222-223, 433

          I

          Ibn ‘Abbād 167

          Ibn ‘Abbās (m. 687) 54

          Ibn al-Kalbī 56, 316

          Ibn ‘Ata Allāh 58, 321

          Ibn Durayd 57

          Ibn Fāris 56

          Ibn Fāṭima 111, 298

          Ibn Ǧubayr 226

          Ibn Ǧuzzay 57, 67

          Ibn Ḥawqal 205

          Ibn Hišām (m. 834) 66

          Ibn Manẓūr (Ibn Mukarram) 57

          Ibn Sa‘īd 111, 118, 135, 163, 312

          Ibn Taymiya (m. 1328) 55

          Ibn ‘Uǧayl 240

          Ibrāhīm b. Bīr (1296-1315) 224, 226

          Idrīs Alawma Voir Idrīs b. ‘ Alī (1564-1596)

          Idrīs b. Ibrāhīm (1342-1366) 224, 226

          Idrīs b. ‘Alī (1497-1519) 17, 28-29, 67, 71, 222, 226, 244, 301, 307

          Idrīs b. ‘Alī (1564-1596), 14, 17-18, 21, 25, 27, 29, 31-35, 43, 53-55, 58-59, 63-72, 80, 82, 84-85, 87, 94, 97, 107-108, 110-111, 114, 116, 121-123, 126, 134, 144-145, 156, 160, 162-163, 167, 179-181, 184, 189-191, 193, 195, 197-200, 204, 206-207, 212, 219, 223, 225-227, 229, 236, 247, 249-251, 257-261, 264-270, 273, 275, 277, 279, 281-285, 287-288, 290-291, 293-294, 301-310, 317, 320, 329, 331, 334, 337-340

          Idrīs b. ‘Alī (1677-1696) 216, 225

          Idrīs b. Hārūn 270

          Idrīs Katakarmabi Voir Idrīs b. ‘Alī (1497-1519)

          J

          Jean-Léon l’Africain 135-136, 211

          K

          kayġama Bakr b. ‘Abdallāh 64

          Kayġamah b. Burzī 302

          Kursu b. Hārūn 270, 339

          L

          Lemaire, Claude 127, 207

          Luway b. Ġālib 93, 316-317

          M

          Madalā Muḥammad b. Fāṭima 64

          Mahmud Bey 32

          Maina Gumsumi 50

          Malfante, Antonio 166

          Mama Kayi (c. 1694-1718) 193

          Mansā Mūsā 165, 218, 221, 249, 252

          Mansā Sākūra 221

          Mansā Wālī 221

          Masbarma ‘Umar b. ‘Uṯmān (xve-xvie siècle) 62, 67, 72, 307, 318, 329

          Médicon 185, 187-188

          Mu‘aḍ b. Ǧabal 54, 311

          Muḥammad al-Fāsī 231, 241

          Muhammad al-Husayn (1839-1873) 253

          Muḥammad al-Kanemi (1776-1837) 13, 291

          Muḥammad al-Wālī al-Fulānī al-Baghirmāwī al-Barnāwī 250

          Muḥammad Bello 116, 218, 228, 291

          Muḥammad b. ‘Abdallāh 32, 70, 198, 273, 285, 288, 294, 303, 329, 334

          Muḥammad b. Aḥmad Voir Muḥammad b. ‘Ᾱ’iša

          Muḥammad b. ‘Ᾱ’iša 60, 62-65, 329

          Muḥammad b. Idrīs (1519-1538) 29-30, 270

          Muḥammad b. Mānī 43, 57, 60, 62

          Muḥammad b. Šaṭṭīmah 63

          Muḥammad b. Ṭuġluq 248

          Muḥammad b. ‘Umar al-Waqidī (m. 823) 66

          Muḥammad (Prophète) 58, 66-67, 219-220, 232, 247, 250-251, 310-311, 315-316, 319, 322, 329

          Muḥammad Rumfa 314

          Muḥammad Saqīzlī (1631-1649) 36-38, 145

          Murad III 32, 34, 206, 247, 304

          N

          Nachtigal, Gustav 105

          Noé 313

          P

          Palmer, sir Herbert Richmond 48-52, 60, 62, 90, 224, 244, 250, 290, 318, 320, 322

          Q

          Qarāqūš 163

          R

          Rabeh 231, 259, 339

          Redhouse, James William (1811-1892) 51, 190

          Russel, comte John (1792-1878) 47

          S

          Ša’bān, Al-Ašrāf Zaīn ad-Dīn (m. 1376) 221

          Sayf b. Ḏī Yazan 15, 93, 312-313, 316-317, 319

          Seetzen, Ulrich Jaspar 13, 140-142, 183, 190, 211, 229, 257, 327

          Sem 313, 318

          Šihāb al-Dīn Aḥmad b. Māǧid 314

          Sulaymān Sulūnq 243

          T

          Tully (Miss) 190, 309

          U

          ‘Umar b. Idrīs (1382-1387) 16, 27

          ‘Umar b. Idrīs (1619-1639) 17, 37, 222, 225-226, 245, 290

          ‘Umar b. ‘Uṯmān (xviie siècle) 250

          ‘Umar Waldede 229

          ‘Uṯmān b. Idrīs (1389-1421) 28, 210, 298

          ‘Uṯmān Pacha Saqīzlī (1649-1672) 14, 38

          V

          Vicenzo Matteo 190

          Y

          Yaḥyā b. Ibrāhīm 221

          yarīma ‘Alī b. Ġuwah 64

        

      

    

  
    
      
        
          Index des lieux et des populations

        

      

      
        
          A

          Abbassides 217, 220, 318

          Adamawa 120, 127

          Afrique sub-saharienne 16, 56, 74, 78, 92, 218, 220, 232, 234, 236, 239, 246, 328, 330

          Agadès 150, 152, 157, 170, 185, 199, 211, 257, 324

          Aġāfī 60

          Aġram 149, 275, 278

          Aġū 181

          Aïr 19, 29, 36, 39, 121, 123, 125, 132, 145-147, 149-150, 161-162, 165, 167-168, 170, 185, 197, 199, 221, 226-227, 235, 275, 285, 304, 312, 321, 324, 332-334

          Alālah 261

          al-Azhar 214, 228, 250-251, 325, 341

          Alger 32, 151, 160, 185

          Almoravides 221

          Amérique 97, 118, 186, 189

          Amsakā 70, 81, 85-86, 92, 264-265, 304, 330

          Arabe (population) 13-14, 17, 28, 32, 83, 92, 94, 144, 149, 162-163, 181, 184, 189, 198, 210, 304, 322, 334
judham 186, 189, 210

          Armī 60, 62, 64, 215

          Asie
du Sud-Est 23, 123
Mineure 152

          Askya 318

          Atlantique 19, 40, 128, 132, 142, 147, 152-153, 182, 331-333

          Awdaghost 165

          Awǧila 37-38, 165, 205, 210, 232

          Awlad Muḥammad 29, 156, 159, 163, 231

          Ayamah 121

          ‘Ayḏab 237

          B

          Babāliyā 279, 281, 285

          Bagdad 57, 220, 319

          Baguirmi 19, 35, 92, 117-118, 123, 126, 129, 140, 183, 192, 208, 239, 243, 250, 253, 264, 320, 323, 332

          Bahr al-Ghazal 100, 105-106, 113, 118, 273, 279, 282, 284-285, 287, 338

          Bakura 193

          Balāġ 59

          Banū
Dāwud (Dāwudides) 16-17, 29, 245, 270
Ḫaṭṭāb 163
Idrīs (Idrīssides) 16, 270

          Baramūsah 90

          Bararah 122

          Barbar 75

          Barbarie 185, 222

          Barī 261, 264

          Baribari Voir Kambarin Beriberi

          bassin
de la Benue 212
de la Volta 212
du lac Tchad 14-15, 17, 24, 27-28, 31-32, 36, 45, 56, 73, 76, 80-81, 83, 87, 89-90, 92, 94, 97-99, 103, 110, 112, 118-123, 126, 129, 131, 136, 147, 173-174, 179, 182, 187, 195, 208, 215, 218-219, 229-230, 250, 257, 274-275, 278, 287-288, 294, 312-314, 316-317, 319, 323-324, 328-332, 334, 336, 341
du Niger 122, 127, 212
du Nil 183, 210
méditerranéen 28, 118

          Bassora 231

          Bauchi 175-176

          Bazza 193

          Bedde 85, 94, 175, 177, 182, 200, 270, 291-292

          Benghazi 147

          Bénin 153

          Benue 89, 126-127, 212, 335

          Berbère Voir Touareg
Lamtuna 316
Sanhaja 316

          Bilād al-Sūdān (pays des Noirs) 134

          Bilma (Bulma) 157-158, 160, 162, 170, 206, 275

          Bīnāwah 94, 137, 200, 304

          Birni Ngazargamu 13, 28, 43, 47, 57, 76, 94, 111, 114, 117-118, 167-168, 229, 258, 264, 270, 273, 278-279, 284-285, 287, 307, 321

          Biskudī 110-111

          Biu 191, 193, 212

          Boko Haram 120

          Boulo 193

          Brésil 202

          Bulālah 16, 27-28, 30, 32, 36, 64, 81-82, 84, 92, 123, 145, 170, 177, 179, 181, 184, 197, 264, 279, 285-286, 294, 306, 314, 330, 334, 338

          Bulūǧ 261

          Bulūġih 304

          Buluwa 181

          Burkina Faso 153

          Bussa 36, 194

          C

          Cameroun 13, 100, 103, 127

          Centrafrique 100, 177

          Chari 100, 106, 111, 115, 117, 119, 264

          Chypre 48, 152

          côte, golfe de Guinée 19, 128, 189, 212

          Cyrénaïque 37, 147, 168, 170, 205, 228

          D

          Dabūšakh 181, 270

          Dagomba 19, 24

          Dalikinh, Diliknh 304

          Dallol Mauri 191, 193

          Damagaram 291

          Damas 231

          Damasakh 64, 114, 180, 184, 270

          Darfur 17, 19, 35-36, 120-122, 132-133, 140, 147, 164, 168, 191-192, 212, 230, 239-245, 253, 320, 335

          Dar Tama 142

          Delhi 248

          Dirku 146, 160, 170, 208, 278

          Djado 157, 160, 166, 168

          Djebel
Meidob 244
Nefusa 160

          dynastie
des Awlād Muḥammad 29, 156, 159, 163
des Bulālah 16, 30, 329
des Kanemi 46, 273
des Keira 240, 245
des Osmanli 318
saadienne 17
des Sefuwa 13, 15, 27, 36, 50, 150, 175-176, 191, 216, 244-245, 298, 303, 309-314, 318-319, 321-322, 327, 331
du Mandara 320

          E

          Égypte 17, 28, 37-39, 61, 87, 94, 145, 147, 164-165, 168, 189, 208, 210-211, 215, 221-223, 228, 232, 247, 293, 312, 325
fatimide 224
mamlūke 17, 340

          El-Fasher 243-244

          Espagne 17, 19, 33, 226

          Éthiopie (Abyssinie), éthiopien 183, 202, 208, 257-258, 312

          Europe, européen 45, 19, 25, 35, 49-50, 89, 97, 102, 107, 117, 128, 131, 137, 153, 158, 183, 189-190, 205, 218, 234, 258, 332, 336

          F

          Fachi 160, 162, 168, 170, 275

          Fata Bornu 243

          Fatimides 165, 221, 224

          Fayā 63, 229, 304

          Fellata Voir Fulani

          Fès 167, 215, 321, 340

          Fezzan 16, 19, 29, 32-35, 37-39, 44, 94, 122, 140, 143-146, 149, 152, 154-159, 162-165, 167-168, 170, 177, 187, 192, 194, 204-208, 210-211, 215-216, 219, 227, 231-232, 234, 236, 240-241, 247, 251-252, 275, 288, 304, 332-333

          Fitri 27, 181

          France, Français 14, 40, 127, 185, 190, 199, 207, 228, 241, 339

          Franciscains 170, 211, 240

          Fulani 55, 118, 136-139, 184, 189, 193, 205, 230, 240-241, 250

          G

          Gafsa 160, 323

          Gambaru 75, 260-261, 264, 278

          Gambie 48

          Gamergu 75, 122, 302

          Gaoga 136, 211

          Ġarasah 269

          Garoumélé 30, 264, 273, 275, 278-279, 281, 284-285, 287

          Garu Kime 115, 278, 281, 284

          Gaskeru 278-279, 281

          Ġatiqah Voir Garoumélé

          Ġawkā 265

          Ġazbī 158, 206

          Ġāzr (Ngāzar) 270

          Gênes 151

          Ghadamès 147, 150, 157, 160, 165-166, 168, 185, 201

          Ghana 19, 89, 128, 153

          Ghat 150, 157, 165, 185

          Ġibū Kanǧīr 261

          Gongola (Ǧinǧinah) 44, 87, 90, 97, 122, 126-127, 176-177, 189, 267

          Gwanja 19

          H

          Habsbourg 17, 33, 197

          Hafsides 154, 160, 163, 252

          Halaib 237

          Hambourg 46, 48, 51-52

          Hausa 36, 39, 49, 136, 142, 150, 186, 214, 290, 314 États, cités, pays 19, 29, 36, 39, 55, 57, 77, 82, 89, 122, 127-128, 132, 137, 142, 150, 170, 192-194, 196, 200, 212, 230, 257, 279, 283, 309, 332, 338-339

          Hedjaz 142, 303, 320

          Hoggar 120, 146, 165, 167

          Hollande 185

          I

          Ibn Rašīq (madrasa) 194, 250

          Ikrīmah 70

          îles Karka 323

          Inde 221

          Irak 56, 87, 90, 94

          Iran 228, 231

          Istanbul 17, 19, 33, 75, 87, 89, 94, 114, 131, 146, 151, 206, 221, 229, 247, 304, 332, 340

          J

          Jamaïque 186

          Jedda 237

          Jos 98, 123, 125-127, 332 Museum 45

          Jufra 165

          K

          Kadzell 265, 275, 277-278, 281

          Kaġsaṭah 285

          Kairouan 56, 221

          Kaluh, Kāluh 179-180, 284, 287

          Kambarin Beriberi, Baribari 36, 136, 214, 314

          Kanāniya 70, 81, 86, 94, 110, 229, 287, 289-290, 293-294, 307, 330, 334

          Kanembu 177, 325

          Kano 19, 29-31, 36, 44, 55, 70, 81-83, 85, 94, 122-123, 137, 147, 150, 152, 168, 190-193, 196, 206, 212, 230, 240, 264, 274, 284-287, 290, 299-300, 304, 307, 314, 324, 330, 332, 339

          Kanuri 54, 62, 75, 86, 113, 149, 160-163, 175-177, 182, 191-192, 214, 216, 241, 314

          Karde 75, 183

          Karġah 110

          Katsina 19, 31, 35, 39, 157, 159, 163, 192-193, 212, 291, 309

          Kawar 16, 19, 38-39, 94, 121, 143-146, 149, 152-162, 166-168, 170, 177, 192, 194, 205-206, 208, 232, 251, 265, 275, 278, 285, 287, 324, 332-333

          Kebbi 19, 29, 87

          Kerawa 193

          Khartoum 320

          Khufra 165, 168

          Kirāwā 121-122

          Komadugu 116-117, 177
Gana 98, 176, 270, 287
Yobe 28, 31, 39, 80, 84-85, 87, 90, 98, 100, 111-112, 114-115, 117, 125, 176, 192, 212, 265, 270, 275, 277-279, 281-283, 287, 293, 327, 331-332, 337-338

          Kordofan 132

          Kotoko 83, 92, 94, 126, 264, 285, 304

          Koyam 92

          Kukawa 46-48, 117-118

          Kulumbardo 116, 214, 281, 321

          Kusuri 304

          Kwororofa 17, 19, 36, 39-40, 87, 118, 127, 194, 309

          L

          lac Tchad 14-15, 19, 24, 27-28, 30-32, 35-36, 44, 58, 72, 83, 89-90, 93, 97-98, 100-102, 105-113, 115, 117, 123, 126-127, 132-133, 138, 140, 149-151, 154, 160, 162, 164, 166, 174, 176-177, 179-180, 192, 196-197, 203, 208, 210, 215, 224, 232, 236, 239-240, 243, 245, 250, 252, 257, 259, 261-263, 279, 281, 284-285, 297, 302, 323, 327, 329-332, 335, 338-340

          Ladā 270

          La Mecque 13-14, 19, 67, 93, 164-165, 186, 204, 215, 218-219, 221-225, 227-232, 234-237, 239, 241, 243, 246, 248-250, 253, 319-320, 327, 331-332, 336-337, 340-341

          la Porte Voir Istanbul

          Le Caire 13, 16, 19, 24, 29, 32, 34, 37, 55, 140-141, 151, 157, 164-165, 186, 192, 194, 201, 205, 207, 211, 216, 218-219, 221, 223, 227-229, 232, 234-236, 246-252, 333, 340

          Lergam 278, 281

          Libye 14, 16, 163

          Logone 39, 100, 115, 117, 119, 264

          Londres 47-49

          M

          Machina 278-279

          Machrek 56-57, 150, 154, 168

          Maġayh 302, 304

          Maghreb 55-57, 78-79, 92, 145, 150-151, 154, 158, 168, 218, 221, 227, 316, 328, 340

          Magumi 245

          Makari 70

          Makuria 189, 210

          Mali 132, 136, 221, 230, 241, 249

          Malte 185

          Mamlūk 17, 28, 186, 221, 249, 293, 307, 309, 312, 340

          Manawāši 243, 245

          Mandara 35, 70, 76, 83, 86-87, 90, 92, 97-98, 111, 118, 120-123, 125-127, 140, 174, 176-177, 180, 189, 193, 285, 302-303, 320, 332

          Manga 116, 267, 275, 277, 281

          Manse 243

          Margi 70, 83, 92, 111, 125, 303-304

          Maroc 16-17, 19, 29-30, 32-34, 57, 61, 87, 131, 145, 147, 151-152, 159-160, 164-167, 187, 192, 205, 221, 226, 228-229, 231, 258, 267, 315, 321, 332

          Marseille 202

          Matankari 36

          Matsena 116

          Mauritanie 19, 58, 61, 186, 189, 230

          Médine 67, 76, 93, 218-219, 221, 232, 250, 319

          Mer
Égée 152
Méditerranée 17, 28, 89, 118-119, 131, 142-143, 146, 151-152, 154, 185-186, 206, 258, 324, 331-333
Rouge 19, 132, 136, 142, 202, 208, 210, 224, 230, 237, 239-240, 257, 331-333

          Milimīlih 121, 334

          Monguno 278

          Moyen-Orient 89, 151, 210, 231

          Mubi 193

          Mughal 221

          Munyo 125, 265, 291

          Murī 294, 304

          Murzuk 163, 231

          N

          Ngizim 28, 31, 70, 72, 75, 81, 85-86, 94, 174-175, 182, 200, 212, 264-265, 270, 273, 281, 284-285, 287, 290-293, 307, 338-339

          Nguru 270, 278, 281, 290, 324

          Niger (fleuve) 90, 128, 164, 211-212, 257, 331-332
delta intérieur du 17, 102, 132, 339

          Niger (pays) 13, 16, 36, 153, 241, 331

          Nigeria 13, 45, 48-50, 112, 120, 127-128, 153, 194, 230, 331
État de Bauchi 175
de Kano 123
de Yobe 193
de Zamfara 36, 214
du Borno (actuel) 182
Nord-48-49, 51-52

          Nil 90, 131-132, 136, 147, 183, 208, 210, 239-241, 257, 321, 332

          Njimi 16, 29, 65, 67, 72, 76, 261, 264, 273, 285

          Nubie 132, 189, 210-211

          O

          Ottoman 17, 19, 29-30, 32-35, 37, 114, 145, 151-152, 154, 157, 159-160, 163-164, 197, 206, 208, 215, 217-218, 221, 226-227, 231, 240, 247-249, 288, 304, 307-308, 315, 318, 333, 340

          P

          péninsule Arabique 19, 87, 89-90, 210, 257, 303, 316, 331

          Proche Orient 89-90

          Propaganda Fide 211

          Q

          Qādirīya Voir ṭarīqa Qādirīya

          Qurayš 315-319

          R

          Raguse 190

          Régences ottomanes, barbaresques 17, 160, 185

          Rūru 229, 260-261, 264, 293

          S

          Sabalġutuh 304

          Šāḏiliya Voir ṭarīqa Šāḏiliya

          Safavides 221

          Sahara 15, 19, 24, 28-30, 33-34, 38-39, 54-55, 58, 61, 69, 74, 89-90, 92, 94, 119, 131-132, 134-135, 142-147, 149-154, 156-160, 163-165, 169-170, 173, 185, 189-192, 195, 197, 201, 204-207, 216, 221, 232, 235-237, 239, 241, 245-248, 264, 277, 279, 308, 312, 314, 320, 323, 325, 331-333, 336-337, 340-341

          Sahel 22, 24, 31, 35, 40, 45, 49, 54, 61, 83, 90, 102, 119, 128, 130-135, 137, 140, 142, 150, 152, 157-159, 173, 190, 192, 196, 212, 218, 220, 238-241, 246, 284, 325, 328, 331-333, 335, 339, 341
central 14, 36, 44, 49, 98, 112, 116, 119, 138, 140, 174, 179, 190, 193, 197, 225, 257, 274, 314, 341
occidental 332
oriental 239, 241, 332

          Saw 28, 31, 80-82, 84-85, 92, 113-114, 270-271, 273, 282, 297, 304, 330
Ġafatā 31, 64, 69-70, 72, 84, 107, 113-114, 116, 122, 134, 179-180, 270, 273, 282, 284, 308, 329-330, 338-339
Tatālā 70, 94, 107, 110, 115-116, 180, 191, 307, 334

          Sawakin 237, 320

          Seljuq 240

          Sénégal 189, 332

          Sennar 39, 140, 147, 208, 211, 229, 239-241

          Sijilmasa 164

          Sīkī Dānanamah 288, 290, 294

          Sīruh 285

          Siwa 165

          Sodom 87

          Sokoto (califat) 44, 116, 137, 166, 187, 193-194, 214, 218, 241, 291, 312, 328

          Songhay 29, 132, 136, 149, 221, 249, 252, 318, 332, 338

          Soudan(géographie) 119, 142, 154, 167, 191, 193

          Soudan (pays) 177, 231, 237, 241, 243-244, 259

          Sud-Soudan 177

          Suluwā, Sūluwā 110, 294

          Šām (Syrie) 317

          T

          Tabūk 66-67, 87, 93

          Taghaza 165

          Tajura 29

          Takedda 165

          Takrūr 133, 223-224, 227, 232, 247, 250, 300

          Tawātih 110

          Teda/Tubu 32, 68, 75, 78, 81, 83, 92, 94, 118, 125, 144-146, 149, 157, 159-163, 168-170, 181, 197-198, 200-201, 208, 275, 304, 307, 330, 333-334

          Ténéré (désert du) 147, 333

          Tibesti 19, 83, 97, 120, 123, 125, 142, 146-147, 149-150, 157, 161, 166, 168, 170, 177-178, 197, 332-333

          Togo 153

          Tombouctou 17, 19, 58, 61, 140, 147, 149, 164-165, 184, 187, 201, 212, 333

          Tripoli 14-15, 17, 19, 28-30, 32, 34-40, 47, 57, 94, 119, 122, 127, 145, 147, 150-152, 154, 156-158, 163-165, 167-168, 170, 183, 185-187, 190, 192, 194, 201, 204-208, 216, 240, 252, 293, 309, 322, 324, 340
occupation espagnole 29, 154

          Tripolitaine 87, 322

          Tsotsébaki 324

          Touareg 38, 68, 70, 75, 78, 83, 92, 94, 116-118, 125, 144-145, 149-150, 156, 160-163, 166-168, 170, 196-199, 201, 208, 241, 265, 307, 316, 330, 333-334

          Tubba al-’awwāl 318

          Tunis, Tunisie 16-17, 19, 29, 32, 57, 142, 150-151, 154, 157, 163, 185, 192, 197, 206, 252, 333

          Twat 19, 28, 30, 32, 34, 145, 147, 149, 157, 159-160, 164, 166-168, 201, 205

          U

          Uri (royaume d’) 168

          V

          Venise 151, 223, 252

          Volta 19, 36, 161, 202, 212, 275, 335

          W

          Waday 17, 19, 36, 39, 118, 140, 142, 147, 168, 208, 210, 239, 243, 245, 257, 320, 332

          Waddān 66-67, 93, 163

          Walata 147, 165

          Wandala Voir Mandara

          Wangara 136

          Wara 239 Waro 278, 281, 284

          Y

          Yadseram 176, 267, 278, 281

          Yamtih 302, 304

          Yémen 221, 231, 240, 303, 311-312, 316-320

          Z

          Zabadū, Zibaduwā 269

          Zaghawa 15, 215

          Zantam, Zamtam 264

          Zimbam 270, 290-291

        

      

    

  
    
      
        
          Index thématique

        

      

      
        
          A

          accords 35, 37, 72, 197, 199-200, 202, 264
de libre circulation 199
de paix Kanem-Borno (1578) 32, 70, 72, 279, 285, 294, 329

          a‘dā’ (ennemi) 84, 111, 116, 166

          administration 183, 273, 309, 328-329, 334, 341
coloniale 49

          agriculture, agriculteur 84, 97-98, 113-115, 117, 123, 125, 132, 134, 142, 152, 195-196, 198, 280, 282, 333

          Ahmadu Bello University (Zaria) 15

          ahl (peuple) 76-82, 84-86, 184, 330
al-islām 299

          ‘ālim pl. ‘ulamā’

          (savant) 19, 35, 43, 52, 54, 56, 59-60, 62, 64, 87, 116, 161, 174, 193, 214-215, 250, 253, 312, 318, 320-321, 323-325

          al-qsar al-kabīr (bataille des Trois Rois) 33 allégeance 34-35, 198, 200, 287, 293, 308, 324

          alliance 30-31, 72, 112, 114, 149, 197-198, 251, 269-270, 273, 333-334, 339
matrimoniale, mariage 17, 29, 31, 269, 329

          altitude 98, 100, 106, 120, 123, 125, 160, 163

          amān (allégeance) 308

          ambassade 154, 207, 247, 293, 306, 340
de 1391 au Caire 17, 109, 186, 189, 207, 210, 246, 298
de 1525/1526 à Tripoli 29
de 1534-1537 à Tripoli 29, 158, 164
de 1538 à Tajura 29
de 1560/1561 à Tripoli 30
de 1574-1579 à Istanbul 33
de 1580-1583 au Maroc 33, 167, 207
de 1585/1586 à Tripoli 35
de 1636 à Tripoli 37, 183
de 1647 au Borno 37
de 1653-1655 à Tripoli 37, 183
de 1668 à Tripoli 185

          ambassadeur 16, 25, 33, 35, 37, 39-40, 50, 73, 87, 131, 146, 152, 161, 164, 167, 186, 189, 199-200, 202, 204, 206-207, 228-230, 246-247, 291, 335, 337 amīr (prince, chef) 85, 181, 322
al-ḥaǧǧ (Zanna Makkama) 251, 336
al-mu’minīn (commandeur des croyants) 82, 183, 197, 300-301, 309, 319

          ancrage territorial 278, 281-282

          ânes 208

          anthropologie 123, 173, 176 arbre 134, 179, 200, 277, 282, 293

          archéologie 23, 52, 113, 120, 123, 173, 264, 273-274, 278-279, 281, 295, 338

          arḍ (territoire) 76, 81, 288

          argile 119, 277-278, 338

          armes à feu 30, 33, 35, 85, 165, 331

          axe
commercial 25, 147, 152, 154, 168, 239, 245
de migration 176-177
est-ouest 265, 273
fluvial 28, 128, 278-279, 281-282
horizontal 135
nord-sud 165, 170, 196
secondaire 167-168
transsaharien 152, 164, 168
vertical 154

          B

          baḥr (mer) 89, 110, 180

          balad (pays, localité) 76-82, 85, 87, 110-111, 122, 146, 184, 193, 259-261, 264-265, 275, 288, 299, 330

          baraka (bénédiction) 241, 323

          beglerbeg (titre) 206, 247

          bois 257, 277-278, 281-282, 337-338

          borno-centré 14, 24, 73, 89, 92, 94, 172, 297, 329-331, 334

          branche dynastique 16-17, 29, 31, 71-72, 269-270, 273, 282, 318, 329, 338-339
des Idrīssides 16, 270
des Dāwudides 16-17, 29, 245, 270

          brief diwan 319

          briques rouges 278-282, 287, 295, 338

          C

          calendrier 217, 236, 336
agricole 134, 196
du ḥaǧǧ, religieux 232, 234, 336-337
lunaire 234, 336-337
militaire 134, 197
solaire 234-235, 336-337

          califat 27, 33-34, 301-303, 315, 317

          calife 33-34, 82, 220, 246, 248, 299, 301, 303, 315, 317-320, 340
abbasside 17, 220-221, 300
de Sokoto 291
fatimide 221
omeyyade 220
rašīdūn 66, 68, 220, 222, 251, 308

          captif 180, 182, 186

          caravane 32, 37, 146, 149-150, 153, 157-158, 161-162, 164, 167, 170, 174, 185, 187, 201-202, 204, 206-207, 220, 228, 231-232, 234-236, 239-240, 306, 337
du ḥaǧǧ, de pèlerins 37, 227-228, 231, 234-236, 240, 246-247, 251

          carrefour 13, 102, 126, 154, 159, 161, 174, 185, 200, 231, 246, 259, 264, 332

          carte 17, 23, 44, 72, 74, 86, 89-90, 92, 100, 102, 105, 118, 123, 128, 138, 140, 143, 147, 154, 163, 167, 173, 176-177, 187, 201-202, 232, 237, 243, 260-261, 264-265, 267, 269-270, 273-275, 278, 281, 283-284, 287-288, 291, 293, 329-331

          cartographie 23, 25, 140, 259, 261, 269, 337

          cérémonial 293

          chameau 204, 207, 227, 252, 277-278

          chancellerie 64, 229, 239, 259, 329, 336
mamlūke 298
bornouane 340

          chevaux 94, 160, 164, 208, 215, 227-228, 265, 331

          chronique 47, 66, 68-69, 221, 258, 319-320
de Kano 55, 189, 230

          chronologie 106, 108, 113, 176, 210

          circulation 19, 22, 25, 44, 50, 55, 61, 116, 122-123, 126-127, 135-137, 140, 146-147, 154, 157, 173-175, 187, 189, 196, 199, 201-202, 204, 208, 210, 216, 236, 240-241, 246, 264, 282, 327-328, 334-335, 341
maritime 105
pédestre 110

          cité-État 80, 82-83, 85, 330

          climat 19, 98, 112-113, 117-119, 131-134, 140, 142, 284, 332-333

          climatologie 21, 98, 331

          mousson 133

          colline 89, 118-123, 125

          colonisation 52, 199, 240, 259, 328
acteurs de la 48-49
botanique 282

          commerce 19, 25, 28-31, 36-38, 114, 117, 119, 128, 135-136, 146, 149-150, 152-153,

          156-158, 160-162, 164-165, 170, 173, 175, 201-202, 204, 207-208, 210-212, 214, 219, 232, 234, 252-253, 281-282, 290, 314, 333- 337
acteurs du, commerçants Voir marchands atlantique 19, 152
des esclaves 16, 28, 38, 152, 154, 167, 182, 185, 192, 202, 210, 314
du sel 28, 89, 153, 161-162, 170, 204, 274, 282, 333
transsaharien 16, 19, 29, 36-38, 60, 92, 94, 135, 146, 149-152, 154, 157, 161-162, 164, 204-205, 235, 264, 294, 332-333

          communication politique 194, 297

          concurrence
économique 32, 39, 147, 170
politique 34-35, 160, 249, 320, 323-324, 333

          conflit 29, 31-32, 68-70, 72, 86, 108, 122, 135, 143, 145, 157, 180, 183, 197, 199-200, 229, 247, 265, 271-272, 279, 288, 299, 303, 306, 309, 312, 314-315, 324, 334
dynastique, interne 28, 71, 108, 159, 257, 269, 303, 324, 329

          consul 40, 47, 127, 190, 207, 223, 228, 236, 251-252, 309

          contestation 72, 110, 152, 300, 312, 314-315, 318-319, 323, 340

          contrôle 16, 32, 38-39, 112, 118, 149-151, 156, 159, 161-163, 168, 170, 194, 208, 221, 275, 282-283, 285, 287, 294, 329, 333, 337
des circulations 116, 173, 208, 218, 264, 327, 335
des populations 22, 25, 174, 179-180, 241
des ressources 25, 204, 265, 277, 333, 339
du territoire 23, 89, 149, 179, 257, 267, 273, 283-285, 327, 335
des routes, du commerce 16, 32, 34, 38-39, 140, 149-150, 210, 281

          copiste 45, 49, 52

          Coran 53, 55, 80, 153, 200, 214-215, 308, 325

          coton 117, 119, 283, 339

          couloir, corridor 140, 176-177, 201, 210, 237, 240
de circulation 173
de migration 176, 210

          cultivateurs Voir agriculture, agriculteur

          cycles 21, 98, 114, 133, 175, 196, 201, 206, 234-235, 237, 331, 334, 337
agraires 114, 133, 333
saisonniers 195, 205

          D

          dār (maison)
al-‘abīd (des esclaves) 142
al-‘ahd (des alliés) 299
al-amān (du traité) 299-300
al-ḥarb (de la guerre) 291, 299, 307, 309
al-Islām (de l’islam) 14, 16, 116, 215, 217, 220-222, 230, 240, 246-249, 253, 291, 298-302, 305, 308, 314-315, 339
al-kuffār (des infidèles) 298

          datation 71, 281

          déforestation 115, 277, 282, 332, 338

          déléguer, délégation 160, 218, 220, 229, 293, 300

          déplacement Voir mobilité

          désert 39, 83, 90, 98, 133-134, 143-146, 151, 154, 158, 164-165, 194, 202, 204-205, 207, 232, 234, 236-237, 239-240, 331-333, 336-337

          diaspora 136, 182, 191, 194, 201, 324

          ḏimmī (protégés) 308

          diplomatie 14, 25, 36-37, 70, 86, 92, 198, 200-201, 206-207, 229, 231, 246-247, 251-253, 265, 270, 288, 301-302, 304, 306, 324, 329, 336-337, 340
acteur, diplomate Voir ambassadeur
échanges, relations 15, 33, 39, 72, 151, 202, 252, 288, 291, 311-312, 327, 337
lettre 248, 17, 28, 154, 158, 166, 189, 210, 227, 229, 244, 246-247, 298, 311, 316-317, 319, 340
mission 17, 183, 229
pratiques, règles 39, 64, 293, 306
présent, cadeau 35, 37, 158, 167, 202, 249

          discours 25, 44, 74, 81, 83, 187, 239, 245, 257, 284, 298, 300, 306, 310-311, 318, 321, 324, 327, 339-341
de légitimité 239, 297-298, 309-311, 317-318, 320, 322-324, 340

          dīwān al-salāṭīn Barnū 222, 319

          domination 32, 120, 136, 162-163, 204, 259, 308, 320

          droit 53, 57, 186, 246, 297-299, 304, 320

          islamique Voir šarī‘a

          E

          échanges 15, 24, 28-29, 38, 40, 48, 73, 89, 92, 118-119, 126-128, 135-137, 142-143, 146, 153-154, 156-157, 165, 168, 184-185, 189-190, 196, 202, 208, 210, 212, 227, 232, 241, 244-245, 282-283, 288, 291, 306, 312, 331-332, 337, 340

          école juridique hanafisme 218
hanbalisme 57, 218
malikisme 15, 56-57, 218, 250, 328
shaféisme 218

          écologie 14, 23, 31, 97-98, 112, 114-115, 118, 153, 168, 189, 196, 258, 281-282, 294, 297, 327, 334, 336-339

          économie 14, 21, 24-25, 28-29, 31, 34, 36, 73-74, 87, 94, 112, 114, 118-119, 125-126, 128, 132, 135, 143, 149-151, 154, 157, 159, 162-164, 168, 170, 175, 181, 186, 194-196, 198-199, 204, 218, 231-232, 239, 252, 258, 264, 267, 273-275, 277, 281-282, 287, 297, 331-333, 335-339
du Borno 29, 38, 273, 283
méditerranéenne 119, 212

          élevage, éleveur Voir pasteur, pastoralisme

          élite 16, 23, 34-35, 39, 44, 46, 53, 56, 58, 61, 72-73, 193, 201, 207, 219, 229, 239, 310-311, 313, 321, 323, 330, 335-336, 339

          émissaire 146, 221, 247, 293-294, 319

          époque, période
coloniale 45, 48, 102, 123, 127, 159, 244-245, 312
contemporaine 21
médiévale 78, 92, 134-135, 138, 158, 165, 176, 186, 192, 204, 218, 234, 240-241, 258, 299, 313, 341
moderne 15, 17, 21, 23-24, 27-28, 43-44, 66, 89, 92, 94, 117, 120, 123, 125, 135, 138, 150, 153-154, 156, 158, 161, 163-165, 167-168, 176, 182, 185, 196, 208, 210, 214-215, 219, 225, 241, 245, 274, 281, 288, 297, 321, 327-329, 331-333, 337-338, 341
préislamique 15, 56, 303, 312, 314

          érosion 115, 118

          esclavage 86, 125, 152, 182-184, 186-187

          esclave 13-14, 16, 19, 24, 28, 30, 35, 38, 125-126, 142, 152-154, 159, 161, 164, 167, 173-174, 180, 182-187, 189, 192, 202, 207-208, 210, 228, 232, 241, 250, 277, 313, 324, 334, 337, 339
européen 183, 190
rachat, libération d’184-185, 189, 194, 204
retour d’184, 187, 189, 204

          espace 19, 21-22, 24, 35, 74, 79, 82, 86-87, 89-90, 100, 113-116, 118, 128, 131-136, 140, 142-146, 153, 156-157, 159, 163, 170,173, 181, 196, 200, 238, 246, 257, 259, 261, 265, 267, 269, 278, 281-282, 284, 287, 290-291, 294, 304, 327, 330-335, 338, 341
bornouan 267, 269
méditerranéen 118, 131, 151, 153-154, 337
islamique, musulman 217
saharien 38, 89-90, 131, 142, 147, 149, 151-153, 164, 173, 185-186, 333
sahélien 38, 61, 89-90, 131, 133, 186, 332, 337
soudanien 97, 117-118, 121, 123, 138, 192
soudano-guinéen 100, 131
soudano-sahélien 19, 89, 138, 179, 195

          espion 65, 145

          État 13-15, 17, 19, 22-25, 29, 31-33, 35-36, 39-40, 72, 77, 80-83, 85, 87, 92, 94, 110, 116-118, 120-121, 125-127, 129, 132, 134-136, 140, 142, 144-145, 149-150, 162, 166, 168-169, 173, 176, 179, 189, 194, 199-200, 210, 227, 231, 235, 237, 240, 243, 245-246, 249-250, 253, 257-258, 264, 267, 269, 278, 281, 283-285, 287-288, 291, 295, 298, 302, 304, 307, 309, 319, 324, 327, 329-330, 332-333, 335-340
agraire 123, 284
bornouan, sefuwa 13-14, 19, 22, 25, 28, 31, 72, 173, 176, 194, 253, 257, 273, 275, 277, 279, 281-282, 294, 327-329, 331-332, 334, 337-339
chrétien 185, 210
islamique, arabo-musulman 19, 74, 86, 94, 121, 123, 176, 183, 191, 221, 239, 291, 297-299, 328, 330, 332, 340
itinérant, mobile 274, 295, 327, 337
méditerranéen 94
sahélien 92, 135, 140, 150, 239, 294, 331-332, 338-339, 341
sociétés sans 80, 330
tampons 36, 116, 290
vassaux 36, 117, 323

          ethnie 77

          expédition, campagne militaire 32, 43-44, 54, 63-70, 72, 80, 87, 90, 92, 94, 111, 116, 121-122, 127, 134, 154, 156, 160, 162-163, 179-181, 189, 197-199, 204, 212, 219, 229, 251, 258, 260-261, 264-265, 267, 269, 273, 275, 279, 282, 285, 287, 302, 304, 306, 308-309, 323, 331

          expédition au Kanem d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596)
1re campagne 59, 69, 181, 198, 261, 288
2e campagne 198
3e campagne 70, 198
4e campagne 134, 198
5e campagne 63, 180, 198, 273, 285, 334
contre les Kanāniya 70, 290, 293
pour le traité de paix 261

          F

          famine 30, 118

          faqīh (juge) 57, 245, 250

          fatwa 218

          femme 30, 132, 152, 170, 173, 183, 186-187, 190, 201, 220, 227-228, 277, 290, 309, 332

          fer 126, 152, 186, 227

          fief 270, 273-274

          fiscalité 13, 39, 60, 173, 267, 270, 273-274, 277, 327 exemption 13, 60, 174, 182, 208, 234, 327

          fiyāfī (plaine) 144

          fleuve 44, 87, 89-90, 100, 105, 111, 117, 122, 126-128, 156, 176, 179-180, 257, 267, 278, 281-282, 293, 331-332, 335, 338

          fonctionnement de l’État 25, 253, 258, 267, 281

          Foreign Office 47, 49, 51

          forêt 31, 89, 133, 151, 282, 331-332, 338
soudanienne 89, 151, 331

          fortification 22, 60, 76-77, 80-82, 84, 115-116, 121-122, 158
frontalière 115

          friction du terrain 284-287

          frontière 21, 90, 110, 116, 122, 126, 143-144, 166, 177, 179, 195, 198, 230-231, 246, 248, 250, 261, 265, 269, 283-285, 287-288, 290-291, 293-294, 299, 301, 307-309, 321, 335, 338 Borno/Kanem 32, 181, 264-265, 281, 285, 287-290, 293-294
Borno/Ottomans 288

          fuseau 146-150, 164

          G

          ǧabal (montagne) 89, 121

          galadima 290, 324

          ġanīmah (butin de guerre) 274

          ġarāǧ Voir impôt

          garnison 34, 156
ottomane 159

          ġazw (razzia) 66-68, 305-308

          généalogie Voir nisba

          genre littéraire
biographie 54, 71
maġāzī 66-67
sīra 66-67

          géographie 21, 24, 73, 90, 98, 134, 149, 284, 331

          géologie 23, 131, 269

          géopolitique 137, 258, 287, 301

          ǧihād 13, 31, 115-116, 137, 218, 220, 259, 270, 282, 297, 299-300, 305-310, 313, 328-329

          grammaire 55, 61, 328

          guerre 17, 27, 30, 82, 84, 116, 123, 131, 156, 179-180, 184-185, 196-197, 199, 264, 275, 291, 303, 305-307, 309-310, 329, 334, 338
civile 92, 273, 287, 338
sainte Voir ǧihād

          H

          ḥadīṯ 54-56

          ḥaǧǧ 13, 17, 19, 21, 25, 29, 31, 37, 54-56, 119, 137, 156, 173, 186, 206, 216-241, 243, 245-253, 314, 320, 322, 327, 335-337

          ḥāǧǧī 13, 219-220, 222, 224-226, 229-230, 331, 336

          haǧr (roc) 89

          ḥarb (guerre) 305-306

          harmattan (vent) 133

          hiérarchie 24, 74, 297, 303

          ḥisn (fort) 76-77, 81, 85, 330

          hydrogéologie 24

          I

          identité 49, 59, 73-74, 82, 86, 113, 187, 191-192, 297-298, 305, 340

          île 118, 143, 151-152, 185, 281, 290, 323, 338

          imām 53, 59, 63, 65, 243
kabīr 43, 58-59, 62, 64, 329
ṣaġīr 60, 63-65

          imārat al-istīlā’ (émirat de conquête) 300

          impôt 13, 149, 204, 208, 234, 248, 273-274, 283
collecte des 14, 258-259, 267
ġarāǧ 274
zakkat 274

          infāq al-maysur fī tarīḫ bilād Takrūr 228

          iqlīm (climat) 82

          islam 25, 35, 62, 113, 126, 135, 176, 189, 200, 214, 217, 220, 231, 237, 239, 297-299, 301-303, 308-311, 314-315, 320-321, 323, 327, 332, 336, 339
confrérique 19, 54, 58-62, 115, 186, 189, 208, 216, 240-241, 245, 320-321, 323, 328, 341
ibadite 16, 160
sunnite 15-16, 315, 317

          itinéraires 72, 87, 122, 152, 164, 168, 176, 195, 259-261, 265, 267-268, 274, 333, 338

          J

          juge, justice 54, 184, 258, 307, 310, 322

          juif 166-167

          K

          kaffīr pl. kuffār (infidèle) 84, 86, 298-299

          kitāb
al-Idāra fī nazm
al-mamlakâ wa’l-’imārâ 15, 251, 273-274, 300, 308, 327, 341
ġazawāt Barnū 43
ġazawāt Kānim 43
ġazawat al-Sīma 67

          L

          langue 54, 75, 177, 187, 330, 340
arabe 54, 76-77, 306

          légitimité 14, 22, 25, 29, 34, 36, 65, 71-72, 84, 135, 187, 194, 217, 239, 246, 248-249, 253, 258, 265, 269, 282, 291, 297-298, 300, 302-303, 306-307, 309-312, 314-315, 317-320, 322-325, 328-329, 335-336, 340-341
islamique, religieuse 29, 31, 34, 39, 241, 247, 297-298, 314-315, 320, 339
politique 31, 310, 314, 332

          linguistique 75, 173-174, 176, 240

          littérature 35, 54, 61, 66-67, 72, 90, 133, 143, 218, 226, 295, 306-307, 312-313

          livre 43, 50, 55, 58-59, 61, 64, 66-67, 87, 153, 241, 316-319, 322, 328, 331

          local 24, 34, 68, 72, 74, 83, 94, 119, 121, 131, 137, 165, 175, 193, 201, 207, 215, 231, 239, 241, 243, 248, 250-251, 258, 284, 287, 290, 298, 301, 303-304, 317, 324, 331, 333, 335, 338-340

          localité Voir balad (pays, localité)

          logistique 122, 158, 204, 207, 231, 250-251, 277, 279, 282, 284-285

          loi, légalité 59, 67, 167, 184, 248, 250, 300, 303, 310
islamique Voir šarī‘a

          M

          madīna (ville) 75-77

          maḥmāl 232, 234-236, 251

          maḥram 59-60, 62-63, 182, 208, 214, 224, 318, 323, 329, 341
de Humme Jilmi 60, 62
of the N’Galma Duku 224

          maillage de l’espace, du territoire 153, 173, 261

          Mai, Mahï (titre) 185, 216, 322, 324

          malik (roi) 301, 303-304

          manuscrit 44-52, 55, 68, 87, 250, 328
de Jos 45, 49-51, 56

          marchands 14, 16, 19, 28, 33, 37-38, 60, 87, 119, 122, 131, 135-137, 146, 149, 152, 157-158, 161, 164, 166-168, 170, 173-174, 182-183, 185, 189-190, 192-194, 197, 201-202, 204-208, 210-212, 214, 218, 228, 234, 248, 252, 291, 327, 331-335, 337

          marchandises 25, 31, 146, 168, 279

          marécage, marais 105, 110, 284, 338

          marge, marginalité 31, 69, 72, 78, 85-86, 94, 110, 115, 122, 128, 176, 181-182, 200, 222, 251-252, 267, 283-284, 287, 290, 304, 330-332, 335, 339

          matérialité 25, 80, 114-116, 248, 257, 288, 336

          matières premières 153, 273, 281

          mer, maritime 39, 149, 151

          mercenaires turcs 30, 92, 204, 308

          méridien Voir fuseau

          migration, migrant 25, 28, 36, 47, 83, 87, 102, 110, 112-113, 115-116, 122-124, 159, 163, 173-177, 179-182, 189-196, 201-202, 204, 210, 218, 230, 241, 243, 245-246, 253, 327, 331-332, 334-335, 339
émigration 36, 175, 190, 193, 335
immigration 175, 245

          mil (plante) 134

          miracle (karāma) 322-324, 340-341

          mi‘rāǧ al-ṣu‘ūd 167

          mobilité 13-14, 24-25, 98, 112, 133, 152, 173-174, 182-184, 195-196, 201, 214, 217, 232, 253, 258, 298, 327-328, 333-336
à longue distance 201-202, 210
commerçante, marchande 174, 201
d’État, du pouvoir, des sultans 283, 295, 327
forcée 179-181, 334
pastorale 138, 174, 195-196, 198, 201
négociée 179-181, 334-335
religieuse 25, 35, 174, 189, 219

          monde
arabe 16, 54, 57-58, 61, 135, 153, 194, 312, 319
islamique 58, 94, 214, 220, 226, 300, 307, 311, 313, 315, 336

          monopole 161, 279, 337
commercial 36-38, 165

          montagne 19, 24, 87, 90, 97-98, 100, 120-123, 125-127, 132, 140, 142, 145-147, 160-162, 167-168, 170, 176-177, 180, 182, 193, 196, 199, 235, 269, 285, 331-333, 338
refuge 120, 124, 129, 147, 176

          mousquet, mousquetaire 65, 190, 204

          Moyen Âge Voir époque médiévale

          Muné 69

          mystique 58, 61, 62, 208, 216, 239, 240, 311, 322, 323, 340

          mythe, mythique 90, 114, 199, 257, 310, 316, 320
de création, d’origine 127, 192, 199, 310, 312
d’Ifrīqīš 316

          N

          natron Voir sel

          négociation 22, 34, 37, 86, 145, 156, 179-181, 185, 189, 199, 202, 230, 247, 265, 285, 306, 334-335
commerciale, négoce 146, 161, 204

          nisba (généalogie, origine) 60, 62, 182, 216, 297, 311-313, 315-317, 319-320, 323, 341
himyarite 311-319, 340
qurayshite 311, 315, 317, 319, 340

          niveau du lac 30, 100, 104-111, 117, 133, 332

          noix de kola 89, 192, 212, 331

          nomade, nomadisme 13, 31, 47, 78, 83, 133-134, 137-138, 143, 150, 157-158, 173, 195, 197, 333-334

          nœud stratégique, commercial 22, 151, 165, 167, 261, 333

          O

          oasis 16, 19, 28, 32-34, 37-38, 87, 94, 98, 118-119, 122, 140, 142-145, 147, 149-150, 153-164, 166-168, 170, 177, 192, 194, 201, 205, 207, 216, 231-232, 245, 251, 277-278, 285, 304, 323-324, 331-333

          oral Voir tradition orale

          or (métal) 142, 153, 232, 234, 251-252

          P

          pacte Voir accord

          paix 17, 29, 31, 70, 72, 199, 202, 226, 247, 288, 300, 306-307, 311, 329, 337

          paléoclimatologie Voir climatologie

          palmeraie 157, 160, 219, 250

          papier 45, 47, 49, 259, 329
Benjamin Arbib 49

          pasteur, pastoralisme 24, 78, 102, 114, 117, 125, 137-139, 142, 149, 157, 174, 195-196, 198-201, 230, 277, 293, 332
bovin 123, 195-197, 333
camelin 195-197
caprin 195
ovin 195, 333

          pâturage 132, 137, 189, 195-199, 201, 204, 265, 333

          pèlerin 13-14, 24, 131, 136, 140-141, 152, 174, 194, 204-205, 218-220, 222, 226-228, 230-232, 234-236, 239-243, 246-251, 253, 257, 331-332, 335-337

          pèlerinage 217
à La Mecque Voir ḥaǧǧ
local Voir ziyāra (visite pieuse)
mineur Voir umra

          petit âge glaciaire 35, 97, 108, 117-119, 212, 335

          Peul Voir Fulani

          phase
aride, de sécheresse 28, 35, 113, 117, 119, 133, 335
humide, fertile 35, 119, 133, 335

          philologie 55-56, 61, 74

          plaine 23-24, 28, 89-90, 110-111, 114, 117-126, 146-147, 176, 195-196, 257, 267, 330, 332-333

          populations 14, 21-22, 25, 36, 75-87, 90, 92, 94, 97-98, 102, 107, 110-116, 118, 120, 122-123, 127, 132-133, 140, 142, 144-146, 149, 157-160, 162-163, 168, 173-177, 179-182, 184, 190-193, 196, 200, 204, 210, 214, 216, 218-219, 240-241, 243, 245, 248, 257, 259, 265, 267, 277, 282-284, 290-291, 297, 299, 304, 308, 310, 322-324, 327, 330, 332-339, 341
arabes 14, 17, 28, 32, 83, 162, 189, 304
bulālah 92, 177
des montagnes 121, 123, 125, 177
des plaines 110, 123-124
du Borno 28, 107, 110, 112-115, 162, 193, 199, 243
du désert, sahariennes 143, 149, 207
du Kanem 16, 32, 84, 162, 181, 183-184, 195, 303
frontalières 85, 284, 339
fulani 189

          kanāniya 110
kanuri, kanembu 162, 177, 192
mandara 86, 121, 123
musulmanes 36, 84, 113-114, 117, 175-176, 219, 290, 314
ngizim 72, 85, 175, 212
nomades, pastorales, transhumantes 13-14, 31, 78, 83, 102, 133, 137, 149-150, 195-197, 199-201, 277, 293, 304
non musulmanes 84, 291, 300
sans territoire, transfrontalières, sans État 80, 82-84, 94, 330, 334, 339
saw 84, 114, 122, 191
sédentaires, agraires 78, 133, 150, 198, 334
teda/tubu 32, 123, 145, 162, 181, 198, 200, 275, 333
touareg, berbères 125, 162, 199

          pouvoir 13-14, 22, 25, 34, 36, 38, 65, 72, 80, 123, 127, 135, 156, 159, 162-163, 179-180, 182, 198, 202, 217, 223, 225, 241, 243, 249, 251, 258-259, 267, 269, 273-274, 277, 281, 283, 285, 288, 290-291, 293-295, 297-298, 303, 310-311, 322-324, 327-328, 331, 335-341
bornouan, sefuwa 14, 22, 36, 47, 67, 84, 108, 110, 117-118, 150, 190, 219, 225, 257, 264-265, 269, 281, 290, 313, 317, 324, 328, 337, 340-341
bulālah 279
central 32, 85-86, 160, 181, 258, 261, 265, 290, 338
charismatique 323
étatique 22-23, 265, 275
mise en scène 53, 258-259, 267, 329, 339
politique 14, 19, 23, 71, 82, 112, 179, 196, 202, 208, 214, 220, 248, 284, 312, 323, 334, 338-339
sultanien 71, 110, 150, 181, 190, 239, 245-246, 250, 265, 282-283, 285, 320, 329

          pratique 123, 137, 175, 179, 186, 215, 277, 279, 293, 305, 321, 340
administrative, de la chancellerie 39, 175, 194, 200, 239, 335
agricole 97, 115, 152, 282
de la diplomatie 306
de l’islam 35, 189, 320, 323
du pèlerinage 25, 35, 215-221, 224-225, 239, 245, 320, 327
du pouvoir 25, 249, 258, 265, 327
étatique 258, 295
pastorale 97
religieuse 19, 53, 215, 320
soufie, mystique 59-62

          Q

          qabīla (tribu) 27, 43, 60, 62-64, 70, 73, 76-81, 83-85, 94, 179-181, 183, 199-200, 221, 250, 291, 294, 302-303, 311-312, 314, 316, 330

          qāḍī (juge) 57, 311

          al-Qāmūs al-Muḥīt 56, 61

          qaṣidāt al-burda 58, 61

          R

          rançon 38, 184-187

          razzia 17, 66, 68, 110, 123, 125, 127, 183-184, 252, 265, 291, 299, 306, 309, 3385

          reconnaissance politique 25, 28-29, 32-34, 36, 72, 116, 194, 247-248, 290-291, 298-300, 302-303

          régional 17, 24, 27-28, 30, 33-34, 72, 76, 118, 157, 163, 170, 196, 204, 250, 285, 314-315, 320, 324, 329-330, 337

          relief 89-90, 98, 120-121, 123, 125-126, 128, 132, 146, 284, 331-332

          rencontre diplomatique 70, 72, 114, 199-200, 223, 228, 252, 258, 288, 291, 293-294

          renégat 37, 190, 331

          représentant Voir ambassadeur

          représentation 14, 23-24, 44-45, 73, 75, 77, 80-83, 86-89, 91, 134, 140, 173, 191, 249, 257, 267, 269, 284, 298-299, 301, 305, 327, 330, 337, 340-341

          réseau 25, 36, 119, 136-137, 142, 153, 157-158, 167, 190-191, 200-202, 214, 218, 240-241, 245, 250, 329, 333, 337
confrérique, soufi, religieux 240-241, 253, 324-325
diasporique 31, 157
fluvial, hydraulique 89-90, 101, 107, 113, 127-128, 132-133
marchand, commercial 19, 24, 28, 118-119, 128, 135-137, 147, 151, 156, 158, 166, 168, 183, 191, 194, 202, 212, 336
routier 19, 137, 154, 173
tribal 240
urbain, de fortifications 114-115, 258, 265, 282, 332

          ressources 21, 25, 126, 153, 179, 265, 277, 281-284, 287, 295, 337, 339

          revendication 39, 57, 62, 72, 174, 215, 220, 245, 267, 285, 291, 298, 301, 303, 312, 314, 316, 319, 321, 335, 337, 340
califale 25, 34, 82, 315, 317-318, 340

          ribāṭ 115-116, 305-306, 338

          rivage, rives 27-28, 31, 80, 83-85, 87, 89, 107, 110-114, 117-118, 126, 132, 149, 151-153, 157, 159, 164, 174, 176-177, 179, 192, 196-197, 257, 281-282, 284-285, 293, 324, 329, 331, 338

          rivière Voir fleuve

          route 16, 19, 137, 140, 147, 149-150, 153-154, 156, 160, 162, 164-168, 170, 173, 201-202, 204-205, 209-214, 216, 231-232, 237, 239-241, 243, 245-249, 251-253, 264, 267, 304, 332-333, 336-338
commerciale 19, 31-32, 34, 36-37, 39, 89, 102, 129, 138, 140, 142, 146, 149-150, 152, 165-168, 170, 172, 192, 200, 203, 208, 210, 212, 232, 234, 263-264, 333, 335
d’‘Alī b. ‘Umar 245, 252
des quarante jours (darb al-arba‘īn) 147, 164, 210
de Rabeh 231
de transhumance, pastorale 102, 133, 138, 196, 201
diagonale 24, 154, 164-165, 196, 331
du ḥaǧǧ, du pèlerinage 227, 230-232, 237-238, 240
horizontale 24, 140, 150, 154, 168, 170, 196, 331-332
maritime 154
transsaharienne, du désert, caravanière 29-30, 32, 39, 57, 118-119, 142, 145, 149-150, 152, 165, 167, 169, 202, 205, 210, 212, 232-233, 238-240, 252
transsahélienne 135, 230, 232, 239, 241, 243, 332, 337
verticale 24, 331

          Royal Asiatic Society 45, 48, 51

          royaume 19, 53, 132, 134-136, 168, 185, 189, 210-211, 291, 303, 317

          S

          ša‘b (peuple) 73, 80

          ṣāḥib (seigneur) 63, 65-66, 146, 184, 229, 293-294, 301-302, 304, 330

          saison 107, 137, 201, 205-207, 337
chaude 133-134, 195, 198, 235
des pluies 107, 120, 196, 198, 206
des récoltes 198, 308
du commerce 205
froide 133, 195, 197-198, 205, 236
sèche 102, 107, 137-138, 196, 205, 282, 333-334
humide 107, 137-138, 236

          sansanah (place forte) 114, 116, 184

          šarī‘a 34, 55, 59, 61, 299, 308

          šaṭṭīmah
ġanīmama 274
zakkama 274

          savane 138, 239

          savoir 44, 55, 61, 86, 312
colonial 52, 135
-faire 277
islamique 61, 119

          savonnier (balanites aegyptiaca) 134

          šawkiya (forteresse) 76-77, 81, 85

          šayḫ (cheikh) 35, 55, 166-167, 228-230, 241, 243, 316, 321

          School of Oriental and African Studies (SOAS) 45, 48-49, 51-52

          scribe 62, 64, 229, 329

          sécheresse 35-36, 105, 118, 133, 138, 140, 212, 332-333

          Seconde Guerre mondiale 46, 48

          secrétariat d’État allemand pour les Colonies 48-49

          sel 28, 89, 126, 153, 157, 161-162, 170, 204, 212, 274-278, 280-282, 333, 337-339
mines de 114, 274-277, 280, 287, 295
végétal 274, 277

          siège militaire 92, 122, 180, 265

          sorgho 134

          soufisme Voir islam confrérique

          souverain 15, 17, 25, 28, 34, 36, 38, 47, 72, 131, 136, 145, 161, 164, 173, 179-180, 193, 198, 200, 202, 215-216, 218, 220-223, 229-231, 244, 246-249, 252, 258, 267, 279, 284, 287-288, 291, 293-294, 297, 299-304, 311-312, 314-315, 322-324, 333, 336-337, 339-340 de Bussa 194
de Kano 29, 314, 324
de Sokoto 116
de Tripoli 30, 38
de Tsotsébaki 324
de Tunis 16
du Borno, sefuwa 25, 27, 33-34, 44, 55, 57, 117, 119, 161, 165, 192, 194, 208, 215, 227, 249, 251, 253, 258, 264, 275, 288, 298, 300, 302, 305, 312, 314, 319-320, 323, 330, 333, 336-337
du Caire, de l’Égypte 16, 224
du Fezzan 37-38, 157
du Kanem 224, 264, 288, 298, 303
du Maghreb 218, 221
du Mali 249
du Mandara 121, 193
du Margi 70
du Maroc 16, 32-33
du Sahel 220, 246
du Songhay 249, 338
du Takrūr 223
itinérant 251, 258, 274, 338
musulman, islamique 16, 28-29, 185, 220, 246-249, 299, 302-303, 310, 312, 317, 340
non musulman 303
zaghawa 215

          souveraineté 36-37, 83, 145, 163, 177, 215, 246-247, 251, 283, 285, 287, 290-291, 293, 297, 306, 319

          steppe 132, 144

          sucre 118, 151-152

          sultan
‘ālim 322, 327
bulālah 29, 31-32, 65, 185, 197, 229, 264, 279, 302-303
-calife 340
du Borno 17, 19, 24-25, 28-30, 32-33, 35-39, 43, 45, 65, 67, 72, 74, 82, 84, 86, 90, 92, 94, 108, 110-111, 113, 117, 122, 125-127, 140, 144-145, 150-151, 163, 165-166, 168, 179-186, 190, 193, 197-199, 204, 206-207, 210, 215-216, 222, 224, 227-229, 232, 236-237, 244-245, 248-252, 258-259, 261, 264-265, 267, 269-270, 273-275, 283-285, 287-288, 290-291, 293-294, 297-304, 306-307, 309, 311-312, 315, 318-320, 322-324, 329, 332, 334, 336-338, 340-341
du Kanem 30, 70, 72, 121, 159, 180, 220, 284-285, 290, 303, 334
égyptien 222
-ġazī 307-308
Mamlūk 28, 165, 186, 210, 221, 247, 249
ottoman 32-34, 151, 247-248, 304
sefuwa 16-17, 22-24, 27-28, 35, 39-40, 43, 64, 108-115, 119-120, 122, 126, 135, 150, 162-163, 175, 194, 199, 215-216, 220, 223-225, 228, 232, 249-250, 253, 259, 281, 297, 301, 310-313, 315-316, 318, 320-321, 323, 325, 328, 340-341
-wālī, -saint, - ‘ālim 322, 325
yéménite 222

          suzerain, suzeraineté 32, 36, 116, 140, 142, 320, 324

          T

          tabac 126, 250

          tārīḫ al-Faṭṭaš 69

          tārīḫ al-Sūdān 69

          ṭarīqa pl. ṭuruq (confrérie) 58-59, 61, 245, 321
Maḥmudiya 321
Qādirīya 19, 58-59, 61-62, 321
Šāḏiliya 19, 54, 58-59, 61, 320-321, 328

          taxe Voir impôt

          technologie, technique 22, 277, 279, 281

          territoire 14, 19, 21-23, 44, 76, 78-85, 87, 89, 92, 94, 112, 115, 117, 132, 149, 166, 175, 179-181, 183, 195, 240, 248, 251-252, 257-259, 261, 264-265, 267, 269, 273-275, 285, 288, 290-291, 293-294, 297, 299-300, 303, 308, 310, 327, 330, 335, 338-339
bornouan 25, 82, 111, 116-117, 191, 259, 265, 267, 269, 283, 288, 291, 293, 299, 337
de Kano 82
des Kanāniya 290
des Saw 84, 270, 273
du Darfur 243
du Kanem 68, 82, 285, 303
ngizim 273, 291-292

          textile, tissus 170, 197, 274, 331

          titre, titulature 34, 38, 62, 82, 219, 222, 224-225, 229, 297-299, 301-304, 307, 311, 314-315, 317, 319-320, 322-323, 330-331, 336, 340

          tombe 60, 167, 215-216, 219, 232, 247, 250, 320

          tradition 54, 123, 159, 168, 182, 214, 220, 224, 229, 243-244, 297, 304, 311-312, 315-316, 320, 324
coranique 313
littéraire 54, 67
orale 25, 49, 51-52, 71, 74, 123, 175-176, 192, 244-245, 270, 279, 311-312, 324
prophétique 87, 316

          traité 32, 71-72, 166, 202, 244, 308

          traite Voir commerce des esclaves

          transhumant, transhumance 14, 25, 83, 94, 102-103, 110, 115-116, 133, 137-138, 157, 173-175, 195-201, 277, 327, 331, 334-335

          tribu Voir qabīla (tribu)

          tribut, tributaire 22, 29, 39, 135, 142, 150, 159, 161, 168, 183, 258, 267, 285

          U

          umma 43, 246, 249

          umra251

          V

          variations
climatiques 102, 105, 140
des isohyètes 138-139
du lac Tchad 24, 102, 104, 106, 332

          vassal, vassalité 40, 117, 120, 136, 291, 293-294, 304, 307, 323

          végétation 77, 98, 105-106, 112, 114, 142, 277

          village 137, 156, 160, 162, 168, 182, 216, 242-243, 259
de pèlerins 243
d’esclaves 125, 277, 280, 283, 339
fortifié 84, 158, 242
-oasis 160
tributaire 22

          violence 14, 259, 267, 269, 287, 309

          vizir 31, 45-47, 185, 200, 253, 270, 293, 339

          voyage, voyageur 13, 21, 25, 31, 46, 48-49, 97, 102, 107, 115, 137, 146, 158, 162, 174-175, 183, 186, 204-205, 207, 211-212, 215, 217-219, 222-228, 230-232, 234-236, 240-241, 246-253, 257-258, 265, 270, 291, 293-294, 298, 320-322, 331-332, 335-337, 341

          W

          walī (ami de Dieu, saint) 60-61, 167, 186, 197, 212, 215-216, 229, 240-241, 243, 320, 322-325, 340-341

          Z

          zakkat Voir impôt

          zawiya (lieu de dévotion) 116, 240, 243

          ziyāra (visite pieuse) 60, 62, 64, 167, 214-216, 321

          zone
de paix 126, 265, 267-270, 272-276, 280-281, 283, 285, 337
de refuge 105, 120, 125-126, 145
de transhumance 83, 110
de violence 265, 267-268, 272-274, 279, 283, 285, 337
d’influence 36, 98
hospitalière 147
inhospitalière 147
rurale 35

        

      

    

  
    
      
        
          Table des cartes

        

      

      
        
          
            
              	
                Carte 1. Sultanats du Kanem et du Borno à l’époque d’Idrīs b. ‘Alī (1564-1596)

              
              	
                18

              
            

            
              	
                Carte 2. Le Borno et ses voisins

              
              	
                20

              
            

            
              	
                Carte 3. Carte des représentations du monde au sultanat du Borno

              
              	
                88

              
            

            
              	
                Carte 4. Représentation du monde géographique d’Ibn Furṭū

              
              	
                91

              
            

            
              	
                Carte 5. Anamorphose du nombre d’occurrences des peuples et pays dans les récits d’Aḥmad b. Furṭū

              
              	
                93

              
            

            
              	
                Carte 6. Le bassin du lac Tchad

              
              	
                99

              
            

            
              	
                Carte 7. Réseau hydraulique du lac Tchad

              
              	
                101

              
            

            
              	
                Carte 8. Transhumances sèches dans le bassin du lac Tchad

              
              	
                103

              
            

            
              	
                Carte 9. Niveaux du lac

              
              	
                104

              
            

            
              	
                Carte 10. Migrations de populations des plaines vers les « montagnes refuges » (xiiie-xviiie siècle)

              
              	
                124

              
            

            
              	
                Carte 11. Routes commerciales soudaniennes et montagnes refuges

              
              	
                129

              
            

            
              	
                Carte 12. Le Sahel et ses quatre principaux bassins hydrographiques

              
              	
                130

              
            

            
              	
                Carte 13. Trajets des pasteurs fulani et variation des isohyètes

              
              	
                139

              
            

            
              	
                Carte 14. Reproduction de la carte dessinée par Seetzen à partir des informations recueillies auprès de pèlerins soudaniens au Caire

              
              	
                141

              
            

            
              	
                Carte 15. « Carte des lieux avec plus de 30 habitants par miles2 »

              
              	
                144

              
            

            
              	
                Carte 16. Carte des méridiens sahariens

              
              	
                148

              
            

            
              	
                Carte 17. Les oasis du Kawar et du Fezzan

              
              	
                155

              
            

            
              	
                Carte 18. Routes transsahariennes du sultanat du Borno et débouchés dans le « plus grand Sahara »

              
              	
                169

              
            

            
              	
                Carte 19. Monde Borno-centré et routes commerciales

              
              	
                172

              
            

            
              	
                Carte 20. Dispersions depuis le Tibesti (xiiie-xviie siècles)

              
              	
                178

              
            

            
              	
                Carte 21. Trajet de Médicon, de sa capture à son retour après sa libération

              
              	
                188

              
            

            
              	
                Carte 22. Les routes commerciales passant par la région du lac Tchad (xvie-xviie siècle)

              
              	
                203

              
            

            
              	
                Carte 23. Routes de l’est

              
              	
                209

              
            

            
              	
                Carte 24. Routes du sud et de l’ouest

              
              	
                213

              
            

            
              	
                Carte 25. Route transsaharienne du pèlerinage à La Mecque

              
              	
                233

              
            

            
              	
                Carte 26. Routes du pèlerinage à travers le Sahel et routes transsahariennes alternatives

              
              	
                238

              
            

            
              	
                Carte 27. Villages fondés par des pèlerins d’Afrique de l’Ouest au Darfur avant le xixe siècle

              
              	
                242

              
            

            
              	
                Carte 28. Villes du nord du lac Tchad

              
              	
                262

              
            

            
              	
                Carte 29. Nombre d’occurrences des villes et routes commerciales autour du lac Tchad

              
              	
                263

              
            

            
              	
                Carte 30. Déplacements du sultan Idrīs b. ‘Alī, de 1564 à 1578

              
              	
                266

              
            

            
              	
                Carte 31. Itinéraires du sultan Idrīs b. ‘Alī et zones de violence et de paix

              
              	
                268

              
            

            
              	
                Carte 32. Conflits avec les Saw et lieux de dispersion des prisonniers

              
              	
                271

              
            

            
              	
                Carte 33. Zones de violence et de paix au Kanem

              
              	
                272

              
            

            
              	
                Carte 34. Zones de paix et mines de sel

              
              	
                276

              
            

            
              	
                Carte 35. Zones de paix, mines de sel, sites de briques rouges et villages d’esclaves agricoles

              
              	
                280

              
            

            
              	
                Carte 36. La friction du terrain pour le Borno, Kano et les Bulālah

              
              	
                286

              
            

            
              	
                Carte 37. Frontières et pays kanāniya

              
              	
                289

              
            

            
              	
                Carte 38. Territoire ngizim/bedde en 1576 et 1826

              
              	
                292

              
            

            
              	
                Carte 39. Première expédition au Kanem (15 novembre 1574-mi-janvier 1575)

              
              	
                407

              
            

            
              	
                Carte 40. Deuxième expédition au Kanem (novembre 1575-5 janvier 1576)

              
              	
                408

              
            

            
              	
                Carte 41. Troisième expédition au Kanem (mars 1576-mi-mai 1576)

              
              	
                409

              
            

            
              	
                Carte 42. Quatrième expédition au Kanem (juin 1576-août 1576)

              
              	
                410

              
            

            
              	
                Carte 43. Cinquième expédition au Kanem (22 décembre 1576-avril 1577)

              
              	
                411

              
            

            
              	
                Carte 44. Sixième expédition au Kanem : campagne contre les Kanāniyya (août 1577)

              
              	
                412

              
            

            
              	
                Carte 45. Rencontre diplomatique finale entre Idrīs b. Ἀlī et Muḥammad b. Ἀbdallāh (janvier 1578)

              
              	
                413

              
            

          

        

      

    

  
    
      
        
          Table des figures

        

      

      
        
          
            
              	
                Figure 1. Stemma des manuscrits d’Aḥmad b. Furṭū

              
              	
                46

              
            

            
              	
                Figure 2. Arbre généalogique d’Aḥmad b. Furṭū, intégrant Muḥammad b. Aḥmad

              
              	
                63

              
            

            
              	
                Figure 3. Répartition des qualificatifs qabīla et ahl

              
              	
                78

              
            

            
              	
                Figure 4. Répartition des qualificatifs qabīla et balad

              
              	
                79

              
            

            
              	
                Figure 5. Répartition des qualificatifs balad et ahl

              
              	
                79

              
            

            
              	
                Figure 6. Lac Tchad. Variations du niveau dans la cuvette sud telles qu’observées à Bol (Tchad) de 1954-1955 à 2009

              
              	
                106

              
            

            
              	
                Figure 7. Rapport entre les règnes des sultans sefuwa et l’évolution des niveaux du lac Tchad (1391-1710)

              
              	
                109

              
            

            
              	
                Figure 8. Combinaison de la transhumance nomade avec le mouvement vers l’est à travers la savane

              
              	
                138

              
            

            
              	
                Figure 9. Itinéraires du sultan Idrīs b. ‘Alī entre Gambaru et Rūru selon Aḥmad b. Furṭū

              
              	
                260

              
            

            
              	
                Figure 10. Hiérarchisation politique du monde selon Aḥmad b. Furṭū

              
              	
                305

              
            

            
              	
                Figure 11. Succession généalogique chez les Ḥimyar

              
              	
                316

              
            

            
              	
                Figure 12. Succession généalogique chez les Qurayš

              
              	
                316

              
            

            
              	
                Figure 13. Succession généalogique selon Aḥmad b. Furṭū

              
              	
                317

              
            

          

        

      

    

  
    
      
        
          Table des tableaux

        

      

      
        
          
            
              	
                Tableau 1. Organisation du K/B

              
              	
                70

              
            

            
              	
                Tableau 2. Organisation du K/K

              
              	
                70

              
            

            
              	
                Tableau 3. Répartition des termes associés aux principaux groupes politiques dans les Conquêtes

              
              	
                81

              
            

            
              	
                Tableau 4. Caractéristiques du lac en fonction de son niveau

              
              	
                106

              
            

            
              	
                Tableau 5. Sultans ayant fait le pèlerinage et leurs années de règne

              
              	
                226

              
            

            
              	
                Tableau 6. Pèlerinages des sultans du Borno et cycles caravaniers

              
              	
                237

              
            

          

        

      

    

  images/img-3.jpg-750x750o5Jf47.jpg
siuny | 919 Jeq | ueiny| qeiy | eueBg seg |ewe) seg

g
3
=]

Paqy-ie Jeg

Nord
EMPIRE DE BORNOU,
avec les pays tributaires.






images/img-2.jpg-750x750SGyx5m.jpg
Traje intersahélien de pasteurs
fulani en 1870 (Birks, 1977)

Isohyétes entra 1850 et 1967
(Massuel, 2001)

Isohyates entra 1967 el 1985
(Massuel, 2001 ; Maley, Vemet, 2012)

Altitude

s20mi=A
oom ] \

oo






images/img-2.jpg-750x750Z2vVHJ.jpg
Légende

Localisation cannue (1576)

Kastds
.

swh  Localisation approximative

i Labudu?

Matbuwd
Gayaw)

Digmat Gutpun
. Daram
Giba
Furtu paiah Kand Digal
.






images/img-4.jpg-750x750N25VWx.jpg
Niveau du lac : 286 m

Niveau du lac : 284 m

Niveau du lac : 281,8 m

Kanem

Niveau du lac : 280 m

Kanem






images/img-1.jpg-750x7507LJ3fm.jpg





images/img-1.jpg-750x750eK2cFy.jpg
Légende
HEO  semmoinom

F roscm

/7 R vaesssnaraone s hnian






images/img-3.jpg-750x750IwctjV.jpg





images/img-6.jpg-750x750WbVtNq.jpg





images/img-3.jpg-750x750uv34dc.jpg
Localeatons
connve (1576)
tocalsation
appronimative
Action vilente
Trafet i b, ‘A

Autro Trajet

&roph
3 Gaminch
10Gantaph
11 Garab
1260 kol
12 Gmark
frysiet

privey
23 panmanan
24 kot

25 s
prae
2






images/img-8.jpg-750x750JbBPiH.jpg
Légende

- Cavloir do migrations dos
N populations zaar (Eridge, 2005)

Migrations dos Saw Gafat
(it Furid, 1576)

~rq Miorations des Tuareg at Toda/Tuby
N (Chiats, 1957, 44 on Fust, 1578)
N

Autros couloira do migralions
"N {ibtzmower i 2001

Komougrians, 2009, 206)
M

S S Montagnes riuges
an

Y

Alr
LT
$\\\\ 17

Altitude






images/img-6.jpg-750x750OU4DGr.jpg





images/img-2.jpg-750x750Eaoqe3.jpg





images/img-1.jpg-750x750eNp1CU.jpg
Légende
Population
Topanyme
Sultanat du Borno

1 Sultanat du Kanem
_ Tib;,sii
v

Teda/Tubu

A

Touareg






images/img-7.jpg-750x750n8OanP.jpg
Légende Istanbul®
Nom do lleu

Nombre doccumances

IfrTqiyan Israsl lrak

dans o ricil FAIMAd Sam %Sodome

b.Furo

Nombre doccurences -
duns fo récl CALmad Kawar
b, Furtd .

et Touareg Kal

. awa
Fellata w
KanoNgizi

Bede

Turcs  Saw Gafata
®

Borno

L] A
Yamtit® Magayh Mandara

Arabie
Nomde potpla Fezzan Qurays % Himyarites
men

Koyam Dt






images/img-4.jpg-750x750oVhsH0.jpg
N

i | N | N s, 0
[mep— or v,
T owe) " e e
o, Bl AT
e ) L./ [, 4, ¥
o ) [l | 5 et m
e o i, By
ety [8 \ ke
ooz B ol | -
[Morrno3, Barvaly
e , e
ars T
[ ' e
5 o, By ||
" (ol
T Ty
R ey \ s
o, ol
T '
M, i
_— ' =
Wi,
() !
= ot | 7 S
= [ 3
™ [ s
[} i 5
it [y p
[t [ :
eaple [ '
(5] e 1 =
= il 5
il 3 |67y, e, bitr,
i v, 7,
v, o, w,

o, 1100






images/img-5.jpg-750x750IbpyvO.jpg
N

Byeesien | T | Teaosion Nom | 2 | s, ¢
B AL e b (e [
ADG 2 s el |usapes Lol 4
el U h otilul
i [ i 3
ED i e [T T £
g TR =TSN T I e
R Haitatizn (N 1 (e
BT s [Flion it | e
ol Bl
e e ! ok
il Bl
\nd i) i
s o 7.
= i s Bt
Jrn o 4 Al
= g Jar
e sk [
[ ko e
o, Bt o, 99,
i [rancde vilke Dl (Wil * [ow iy 10106, 1067,
o wr
P e, et =
S i e Ll (e 3 [Hinedin
[—
i, B
wanfal (= il i 2 1076, 107y
[ Nigomrpm)
e, o
e 2w we
Gt funtye (i [0 i
[
i
Al [l (il Oy +fer
[Nepsmearni
B, Bt
S T v fae

i)






images/img-2.jpg-750x750QH8msw.jpg
Exprson | T | Meshetion g | s, ¢ | was. e
S T el [l e[ JENED
P [T T T 1
VA e Jociinton  [sirote i fer
P
P (SR [
A [ o
FEL [nirm
TV TSIV ey FYTRTe)
Ty ey | | At (A3)
e iy [
o it
ot e
joem: s ot ! ite
[
i e B e
] [ 1 Jse
[ s £l [T
forcnion |t 5
[ ) (P = 7
=i [pewnie A il
T 0 O Ty Fyy )
R = [pescis g
<t o i 5 e o,

[ AV 7} = 3 T

= !

S feme A ) e
P T Jpple i 1 [y
O ) e R Y ) o

e A ) [ el de
P e (e oo
| . "

O i i ) [

s
o i ) 1l
(S [ i e
[0 = [t 1
o = [T N
TP Y [T
[T = 1 loe






images/img-10.jpg-750x750QTBX6v.jpg
e | ok | e

o s s

S e 2 b

I

[ ——

[ ——
T

[

B —

Dt Cibe
e b e

Dtmeron de éenbes tes
Ngon

vl Rt bk,
sk s P B i

Lt s récolts By
G e gt

e Sow Gl

s e o i

o e S (e 1 N
el Ty Ko |

e
.

[
3 Ak

Rl e
Tl (i

Laali

[

Koy

e s

T
leiotion

el sl

S —

rp—

e e

iy e






images/img-10.jpg-750x750PNKaj6.jpg
Légende

X Maedes

A
op——
e

[ e e voonn






images/img-13.jpg-750x750ehTl1v.jpg
Nk

T ow | | wasam | nas,

o 0, 315,

248 a e Ipenple o (Kaern) | 0 45 53w, 57, 74,
s, v

70, 0%,

5 30 o ol bttt gy [ (ko) | 4 ird

ir [ Thowwws] e i Goneu)_| 1 e
g Jein rion) 3o, Kaverd | ¢ v
=
[ )| 3 e
[wthiya ;“"""“‘" i (Kanern) | 1 76
TR T (ST Y e
et [ oy ' 1o
CECE ol e [ |
Fn| ) - o) | 4
Ll [ it O | = [130,
ey | A e il () 2 1
A 20T T [ bl [prsgle i s |y () 1 |
I iy Oser) | 1 [o2e
ot [forsiion [ (e | 1 [30
it [ st ] e
i, Al
hant et [ 1 [ise
! e, Al o
TR s =
7 ol Akt "
e [on frw '
et [ e f
I [ v
ted oy 1 e
uisd |y 3 Jue
e ] [ 2 i2v
P v Y T i1
ESCE U T T i 25
Xy [ 5 53, 996, 103
VLS [kl [y f o 020
PSS 0 T |20 ke[l s iy 1

AL et

W[ [ [ Tose






images/img-4.jpg-750x7507hBYAy.jpg
~-[orvazan
~| Muhammad |






images/img-3.jpg-750x750hCyh0n.jpg
ahl






images/img-4.jpg-750x750cXQkJo.jpg
RAS, X/K, I

Introduction

Premiére expédition (15 novembre 1574-fin junvier 1575)

Deusiéme expédition (débur nosembee

mi-junvier 1576)

T

“Troisiéme expédition (mars-avril 1576)

Thy-83v Quurriéme expédition (juin-soit 1576)

B3v-101v quicme expédition (22 décembre 1376-avril 1577)
101v-108v Expédition contre ls Kaniiniya (nofir 1577)
109r-113r “Tmité de paix (janvier 1578)






images/img-4.jpg-750x750IiOTNq.jpg
Légende

Trajet s b, A

& Acenvoenic

feambat, raziia, bataile..)






images/img-9.jpg-750x7508WOYvB.jpg
Légende
X Minedesel

Sie de briques rouges

Villages desclaves

-
s
[ e
|

Zono du violnco






images/img-3.jpg-750x750B3i7qW.jpg





images/img-6.jpg-750x750CRY4we.jpg
tocalia e contreles

o, s
comie (15761 £ fraiiv. ik
(e Viglences contre bes.
)+ 1y
- propro
bl B W -

[rp— Bantubibesar

sopronimative

Samal

i - g
Bl Gambary ~ MAm
Ngazargamu

Mar i

*

*
Kirki 2

Katayiim

s, *
SIS,

gy






images/img-2.jpg-750x750DMwAYD.jpg
Légende

Altitude
0

o~ Sem
découlement






images/img-7.jpg-750x750mODmP3.jpg
sred] 12 s [o o]zl u[ss[ [ [s[as el oa[as[as[[ ]
[Dileeren b Alyenl || [

ot HEERN

Wit AT

[(1#16-1820)

Hiihim b. Abmad

e |

AT Iorahinn (1546)

il






images/img-3.jpg-750x750wwSzN4.jpg
Légende

Grande transhumance
bovine

Petile transhumance
bovine

Transhumance
cameline






images/img-6.jpg-750x750m6QB1z.jpg
204 g (m s
283
282
281
280

279

278 ]
9

1964 1474 1984 1984 2004





images/img-1.jpg-750x750rvov5d.jpg
Hoggar,
i
i,

Z

‘«i.ﬂiﬁh

l/III,” i ﬂ\\\

Znu! ”l/,,
Djado

‘ 'l Tibesti

-3

Angamma

Ténéré Bodélé

W

U
%
o
(=]
=

N
\\\\Illl\\
4///,,, '%“” o~

iy Erdis
,\\\HIIIIHI/,,’I‘ \“,&

"//m\\\\\

%,






images/img-10.jpg-750x750PpHUOX.jpg





images/img-5.jpg-750x750efVZOJ.jpg
Océan
Atlantigue

Yud algéricn - s s Jibygue
7 taares y AN O o
[ Ténére ! Pa I

&

i 1 toubou

Zona inhospialiéro marquée par un «vido « ————— Pigia do commerca transsahaden T Elat musuiman

rolath (7. Monod, 1969) = Routo g0 plicinage =

[ Ansirascs se z0me tavorate sy peusemer (1) ot do
P o = Pt o Amepace






images/img-7.jpg-750x750TqKaAF.jpg





images/img-12.jpg-750x750x3pxt9.jpg
Zimbam

[rommp—
i

tecaliaion
Vs et chet o ot
i Capgeron

Zove ritimhorsle
rteittig

Frantne Bormagiom e
o H. Coggarton (1£24)

e






images/img-3.jpg-750x750VZQVo5.jpg
RAS, K78, 1.

Introduction

Expéditions contre les Saw G

Expéditions contre Amsaki

Expéditions contre Kano

Txpéditions contre les Touarege

Expiitions contre le souversin du Margf ct lc prince de

27528
gk Mundara

28r-36r Expéditions contre les Ngitim

36r-40v Expéditions contre la tribu des Saw Tatili et contre quelques

rribus de Mubeari

ion et réeit de queliues actes de bravoure du sultan






images/img-5.jpg-750x750ElzVV4.jpg





images/img-5.jpg-750x750gzKyol.jpg
Lagenda
[ s
B

7 g

LT






images/img-6.jpg-750x750DwM2FE.jpg
e

[Dsgaliah

Exprsion | Twe | et N | N | s, wn | was,
P [ [ i o
A Bl it o [Dibabi, Dol | 2 |75 v

Al sl Dol Dy | 1 =
poisd e RS 2 Jur
ity Doganic 1 i
kel [Dagoenlc +Jae
atst e Do | v
lwhtrs[fruticston oty 3 s
atsd e Dt Ol | 2 o
e[l Ditkae | 2 s
bt m Dan, A [ o, o0
sl s Dani |
sl [Dumier 3 e
e e D !

] [ el | 112

botad s Erim o [ iy

i gl Bk 1 e

R ] ot i e

it gl [Davet T

bl adobuad[peugle du pavs_[Dct 1 br

it s s 1 Jur

RTI [] sdr ' i

[T Y [ v i

PRI ] it v [
[Digies

[T . D, . o o0 e
sl R
g,

ol et Diplovs, : Iy, k2

sl
D,

Ugtes ol Jab bt al-alid - [peuple g (DA, 1 e
Dl

statluge i [pRm f o






images/logos/openedition-books_300dpi.png
OpenEdit

© books





images/img-3.jpg-750x750iPOLyh.jpg
Voyage | ¢ Dlerba

de Médicon “q Tripoli
Capture 3 é

Ville

Région

Altitude

Bimi/ /|
Ngazargamu






images/img-1.jpg-750x750TiwSuo.jpg
Sultun Sultan

non cité non fager






images/img-9.jpg-750x750O2ZJAp.jpg
Eqein | Twre | Todiction T T e
P e e .
v or,
i (Gt v 990, 101,
R i (Garmbers) L i, 1o,
e
- [Gantarnt T3, 700, 007,
bl e e [ e ™
- o
[P (TR [P Gani
[FCE [PV ) [Gamilons o
|G (e | 4 e
|Gt o) | 1o
[Guramre e
[Gugat | lsw
gt | i
I G [
Py 7 =
P Sl ol et 2 fo b
i B o,
B oys [Gbua 0 e, 93y, 926,
o
T2 [l |G ) ez
[ Ry
v, 7o, 71,
A 2 e iy, Qarri 9 I8l
[y J
[ Kt
SRl e Wi, Qe | 2
i
T [Gor
e I N e I ™
2ESH i
Garni R,
e i Ky, Qi | 1 e
[y
[P [T I Y |Gkt i or
S Ll e [Gmbama ) N
; [t Gt
LORY R leg, Gty | 4 ste 700, 800
|G, Reas
Gutl. G,
8= i) [Etiqih, Gaeah 2
i, i






images/img-3.jpg-750x750gUNI2a.jpg
Source| |

|Suttan
B b. Dt
1140-1166)

I Abdalii ke ‘
I(1166-1152) I

[Safma b, Hawd
lc11%2-1210)
[Brama b. Saima
(1210-1245)
[Kaday b M.tTa i
I(1248-1277)

(8D, Dinama EIEl
(1277-1296)

e b T

(1296-1315) I
FABAIED, b, Kaday ‘
(1315-1335)

Salta, & AndaTan =T
(3351339

(Rt Te o . AT = -
(1330-1530)

K Faing
r1340-1341) [ |
[Mulrmanall b ABdalah ‘ i
(1341-1342)

it b. Todliim Wl - -
[(1342-1366)






images/img-8.jpg-750x7502AzHU7.jpg
Légende

X Emolacement de mine de el

Zane de pais






images/img-2.jpg-750x7506E6nLb.jpg
Slgpoltaine

gy






images/img-2.jpg-750x750I2n4Ji.jpg
Légende

-
e e
ibn Furtd, 1578)
) Altitude

[ susnatasomo S 200
11000 m
500m
200 m
0m






images/img-2.jpg-750x750Qx698g.jpg
Souree| |

16|

(Sultun
[sayr I

i b, Say(

[Pk b toritim

[Fund b. DOk [

[Arst b. Fund

|

Katirb. Fun [
v b Karor ‘
[

[7-1007)
[Buta b, Ayaran
10071055
(ARG b, Bl I
[ci023-foe7}

[{awd b. Atk 3
\(067-1071)

AT -Galil b, Ladsa I |
l1071-175) |

Hummay b Abd al-Galll
10077:1056)

[ b. ey
(10861 140)






images/img-16.jpg-750x750e1NAYQ.jpg
v | Mo | by |t s | as 0 ¢
P = T h
|y iy f 4,
[ratat s [Mubuly 1 [sey
ford. [ | Madsematy 1 It
el e IR o
S (P O
i R B B
PP TR T ;

idd o [ e
| esrhey dsind | n":!“mw' an (Mabiyah ]
ot [ T
W Toem
st o oot T oo
T
[ Jreside. [Moalon = (3%
Y ,
i [t (o
[ ;
" 1
i I =
P — Y N
i
[ . e
I [ T o
) las] Ml Mt 1 [y
[P R R
[ [ T
v I
e [ [ Maradars. Marsbari| by, 21e, dov
[ b, M]3 v 0
P TS T N
i Julze N M| 1 v
=y s k] 1
[fnsd los) [Munsduly 1 [0e
| bl Jps. [Miadiily 1 |71
= e s
Iy I o
I e e






images/img-5.jpg-750x750CWSFh3.jpg
Lac Tehad Petit Mayen Grand Miximal
Apports du C 5
(kan/ans) 10,34 5 % g
Nivea de Ve (m. asl) x <261 2B1<x <22 282 <x <284 284 <x
Nombre de plans d'en Plusicurs Un seul Un seul Un seul
Susfpec e du e 2000 -14000 15000 -19000 | 20000 -25000
0- 8000 9000 10000 1
Paysuge don Muréeages Archipel duaire | Eaus libres B llbres
Végétation nquatique ses - - 2
Ecoulement du B Neii - Nen o
al-Ghasl
1400-1420;
o0 ;
A 1450-1460; [ 1200-1400; 1460-
{asaichement L i e
Périodes historiques* compler) ; 1730175 ~1200; 1600-1700

1760-1780

1780-1810

1) Selon Jean Muley, « Chronelogie eilendaire des principales fluctuations du lac Tehad a cours du dernice
millénaire. Le rdle des donnéer historiques et de la tradition omle », dang D. Barreteau, C. von Gmffenried
(&.), Daration er chronologe..., op. cit., p. 161-163.






images/img-5.jpg-750x750O2KyEs.jpg
ik duitt Tuillet sodlt wepstihire
Saimn 3
St Setnon des plies
Dijun
1653 (¥, 12220, 1. 16) sl
(s
1697 (B, Noneels
e, 7
754 (el « La
. i, . 169)
i 190t
12541755 (hil) T
gt
6 64 150 escluves.
1524 (Locklar, Lovejoy
i), High Clagperion. D
Noma le 14
op i . 16
1845 (e, « Ls Libje et
o conmenser, . i,
| 157)
e st | Dgcds Dty Arwécan  Asiicd
4 Boméfe 19 Eavarke 13 Fazsn e 1) Fepol e 28






images/img-7.jpg-750x750CGytB7.jpg
1500

Aindes caniaisiA O





images/img-7.jpg-750x750Y50Bjx.jpg
Expresion Tre Traduction WAS, K1, 1. | RAS, K28 1.
Jfers ] 1 0
ar [ 3 =
el s 1 e
ant 1) ' o, 1110
bl o | for
i [ 1o

Ukt = 3 fur
[T i | eir
\furd [t [Doiloes 1 e
[T [ublent v oir
[hehad bt de to | Doy 1 Jrer
ST [Dugmn 1 ey
S e '
e it [y des chims [Durkols ((hcka) | 1|2
Wil o D i v
ST (= [T I
o [37] [ iy )| 1 Jeie
P T [t Ol | 1 [ooc
] eupte Py I
oy 1, 1011,
et ad [P 4 1y, Midr
= s [Fivn 1
5 . v, 5,02,
it e [ E iR
[ [pon i Gme) | 1 e
lfees =] [Fiiah ) i
it s [Pl : v
g [ v T ] o
[ [) el T e
bt pe i, N
oed [ [, 1
I [eude [t (¥t 3
[l al-batel e o e[t i) )
il froimie P (Fiet) 1 e
PP (T [ () ) -






images/img-5.jpg-750x750ZuWkSO.jpg
Légende

Trajet ¢t b. AR

Action volente:
{combat, rarza, bataile..)

*
.

Zone de violonce






images/img-3.jpg-750x750M8kD91.jpg
1669, coraeaer (T, 1220,

Ssbon e

Saison s s

P de

10, Vopee e B, Dipele A
o, e . ol R
i, p. 06 g 3
Ve 7 i
et (e, Te e
oureul.... ap 3,30 <
T
Coprm ke, [ -
iy ) o Py o o e
... s . 75
m
st T
1850, vge d 1. B Amvied Digr e
tine Tt P ikl e Sk
v 2 € 3430 o2 T
v 2 €342 e h il
0, e e, Rl D Al Eas
fibid, £ 33 Trpall b Glarkus Glidarés.
¥ n k17 Ie3l
a i Dém de. Asiveed
70, g d . Mg e T
st 12 s S

10, cermvae (e Hirbers
ke Paler, « Al
i Neethern Nigori (Alsue 35
s ge) o, 0 prurmid o

b Ropal Afican ey, 1






images/img-1.jpg-750x750PeDb2I.jpg
Baguirmi

Seignour






images/img-7.jpg-750x750gsqrjs.jpg





images/img-9.jpg-750x750C3Gc3E.jpg
e | e | - = |

ST =
T i s Tl
T
[riiem ey
s J RV
“ G
N o s B s o T
T
=8 [HOSEE
o oy b
W10 et
e [ o o Do,
RN O s e o B =
e e e ey, e
(e Db o i =
s
o
s
s
e
E el
=
I [
e
= o
e e
i
22 e e
o
i ot
it e
it
o o
[y
VT arevts dfun
ekt






images/img-4.jpg-750x750hH8Ag6.jpg
s, Souree

2|1

[Dawud b, Tortin
(1366-1376)

inin b, Diwed
[(1576-1379)

(i b. fdrin
f(1379-1381)

B0 Bake Lt
b Davwud (1381-1382)

[Uimar b 1dvis
[11382:1287)

[Sarid (1387-1388)

[Faday AT b. 1dits
(1385-1389)

Bk, Tdrm
(1389-1421)

K Trma
b, Dawud ([421-1422)

[Dnaima b. “Uriar
142201420

[ Abdalial b, Uriar
(14241431

ot b, Ui
l(1431-1430)

[Kaday b. “Upnan
(1439 1-440)






images/img-3.jpg-750x750C78Qk4.jpg
Principaun lews
manixonnes par
Abemnd b Furtd

Nombros dloccurronces
dans les Conquites

Zone dsputée entre e
Bemo et e Kanem

Routo commarciae






images/img-1.jpg-750x750xuKiZ5.jpg
Répartition des pilerinages cffectués par des
Sahélicns dans I'année solaire (par mois)

Homo ® Air W Takrie

R ?&fojj‘ff Py

Anniz

Répartition des pélerinages cffectuds par des
Bornouans dans 'année solsire (par mois)

Bomo

P & ‘P,fv"'f‘j &

Année

Répartition des pllerinages effectués par des
sultans dans I'année soluire (par mois)

By

Nombre de buf

!

"y

"

T F ﬁy‘r‘s’f‘f






images/cover.jpg
BIBLIOTHEQUE HISTORIQUE DES-PAYS D'ISLAM

REMI DEWIERE

DU LAC TCHAD A LA MECQUE

LE SULTANAT DU BORNO ET SON MONDE
(XVIe-XVIIe SIECLE)






images/img-1.jpg-750x750kmRGSt.jpg
Manuscrits originaux (1576. 1578)
Pontis

#

Manuscrit d'al-Hagg Badic [xvil“s. 7, xix” 5, 2]

Poru

Manuscit pour Copie de H. Barth (1653) . %
e FO (1853) Parduo 3
Londros, RAS = Manuscrit de
Maina Gumsumi (xix” s. 7)
v "Jox. Archies notonales
Photographies (1921)

Pordues

v

Manuscrits de H.R, Palmer (1921-1923)
Deux copistes différents.
Londros. SOAS.

v

Copie xarox 4 Ibadan (c. 1970)
Unersio albadan





images/img-10.jpg-750x7504DioGo.jpg
G | T | Tk | om | N 1 [ as b
e T
O i [ftnion [t B | 3 S
e it gl
(P2 [ ] s B
=y Guans v
i § o
s v
(Guia T im
Gonsa s o
G 1 iy
Gy 5 Jise, 30v 530, e 1111
Gt T Joe
= (i) T
(G [T 1
(Gl s
[Camatll 11 e I
Caasbi 1 106r
(Gor g 1 [iv
(T N
obabge | 1 -
[y [
[Gah Grgmih | ¢ 3ie
T
pimed Giril | 6 s, 1050
T
e
3
3830,
7, 20r, 0,
o, 15,30,
s
[} N I
— ™ |
= =
T [ N
o G euts ] o o
Goghut. Gaon s, 450,700
L) g : E
o s G o






images/img-18.jpg-750x750cmmZ5b.jpg
Tl son [0 | s o | was,
s [Muli 32 Tuwwr, 11e
= [ )
g Mt T e
e
o stven) | * [
Mot
e e[ s
M 8
= fomeis) | ! Pl
ol Mol il i froe
[ s ' v
(I} [Quppari i e
e e ' e
A M) il Qe 1
s [Qeat [
I et [ T
R - ' it
1" P, T [ = Tosr
Sl g Lty m [T T B
alin e [ ' 73
st [ v
[ T [Rutana '
i Wi, N
bl g i 1 5w, 3, e
[
g - 3 .
Ay W atar |, [ s i, 1y
2 3L lhudad m [ [l
53w 20, Fi,
" o, Iuse,
R s = 1 VO, 10,
o, 1,
e
a3l ) = 2 [T, 102r
PO I . \ [
L ) [ v [T
G | ] o [iwiis [t o
=T e bl F I
A hes) [ [Sabalarh 1_Jioe






images/img-1.jpg-750x750F7yMwE.jpg
(a) Cycle typique de transhumance a travers les savannes

elques (TN, smsom HUMIDE (juin & aoit)
dép‘“‘”"‘""'s locaux \ dans les megu du nord

durant les plulas \
seplembre, .

deplanemenl
vers le sud

apres les pluies avanl les pluies
SAISON SECHE

novembre (décembre & mars) avril
dans les prairies du sud

(b) Mouvements vers I'est durant une période de trois ans

Juin - aodt
(année 2)

{ novembre ,
Semmmmeeody oo\ o e






images/img-14.jpg-750x750cS1puB.jpg
N

By | e | it Nou | ol | was, i | s,
JEL[d e [ 3 e %o
SR A [ Jconnrte awe [N
4 [Ty
it | o, ™
el [ Kawleoi,
— < ' e
[
ot Y ' ot
Jreibar [y 1 Ik
e [ 1
[fart (Kay 1 fer
e e v =
s [ sl
irika (S 1 o1y
o [ty ' i
= skt ' i
e it 2 o
] it 1 m
=y [T e
It e [fariwa 1 [
e s 1 |
[pe [T | [1o1e
o i Kl ' o1v
s [ f oy
e (7 + e
v [Kirsilaly 4 [She, S4v, 109%
::‘uu.mm.. st 1 e
= [ [7r, 7ir
e E0
[
e O Kiyiabls 5 gk






images/img-6.jpg-750x750hL4tEC.jpg
Localsation
connue (1576]

Lsealiation
approsimative
Action violente
Trajot e b, Al

* Autro Trajet

.
|

A fagah
9 Gamms

10 Gangerh

11 ot

12 660 Eangir
13 Gims

14 Gamdmi

15 Gurtal
16 abhunt
7 by

18 Xamivnd
19 Kntabn
70 01 Ktk
21 rslsh

N
23 Wanmarsh
24mant
500

36 suhur)
v

A
N






images/img-1.jpg-750x7509JAtWq.jpg
.- Gambary

kO
- |
Ll /‘ Expédition 7
T aws_ AUER etRETOUR (1578)
Expédition1 -~ \ T Gursolaman
ALLER (1574) N\ 1
\ Ruwayah

Lada”
|

\ Burkuman
Gawalo
M
2
Bari o
Gayawa
~— \
| Mattia \
Furtuws | \
f Bigimsi \
“Alatah \
j | vuio
| Gugdlquih
Gibia Kangic L

i
oitiram
oigal /

|
Sirum /





images/img-19.jpg-750x750BfXLvo.jpg
N,

Expresion Tt “Tiwluetion Py RAS, K72, RAS, KX, €
EE e Satalts 1 [
P PP TS et +Joor
P vy g [5atalpun 1 [
45 L0 L [t at-bulad[peunte du yae_[Satih 2 [
e s 3 Jn
[ ] =) sty e
e A [t [ove = 1 o7
220 = S [k e [ () 3 [
e fe) fes] ety G| 1 Jire
e Sesbls i for
s Gl 1w
5 [won i
[ville. |Sarmvialy 3 iy, 1o
[eope Com— 4 [vv tse e
e el 1 [
(FS—— C— 1 e
it [P 1 o
e ) e e = T [
[RASF e,
o, b 13,
. or, B, 10,
Ine) sl a1 fwr e
2, ¥7e, 7,
e
e iy 2 o
] [ it 1
— Sow Gl 2
Jikleibes. o Giufiad 2
i o Gl )
wroiee [ ' sir
ot s Gl 1o
i o ot 0
fexd  Sw il 2






images/img-15.jpg-750x750eDEcuI.jpg
e | Tue | Tealicion Nows RAS, K[ | RAS, K5,
n " o, 921, 0k,
sy (] [Kiyiysky “ il
ALK Al iy :'1"”"“*"' Kiyiyakh 1 uze
2 L lalad jure Kl e
it [t o
i [ [kan | I
T e [ ) + i
T P i T i
RPN e o »
] e s il il
=i X [Raidh (Kopeil e
3 [ P T T
T an
= "!. i atad e Kulys on Lasiarsh | 1 |2ty
Y3/ [ [T L T
3 Elce) [ Kurat. ' 3¢
1o 8 el sy [ ' 53¢
Z 8 O b al el gl s s  ow I
g vy oo [Kimur [
[T R (o) | 4 i
AE[ug (2] o D) | 1 m
[P —
L T eermall ol L Mecrue A o 5,380
ey s s [l Meeuees | | .
T i
it =5 [ 0 [
[ Lok ' e
fiad |y =N (R[S
5 715, 930,92,
(MR =it i s
(T = i e
o endene [Lawoy b Gt [ 1 iy
o Siv, 550, 39
(I Pkl IF) s, 71, 43y,
i oy, v, 1090
= N, N
\ o J ', 551
i et} (& pirkty 4 531,55






images/img-1.jpg-750x7509dRGNP.jpg
Nb.

Expression Titre Traduction Nom? Ret, | RAS KB, T | RAS, KUK, I
R ] (Komadugu 12v, 13r, 29y, |Bar, 106y,
ol {3a el mer el € Lol KO | i Y i T
' ; Yobe) e 107
G 0] (Komad:
gl e by at-gart |rividre (caw vive) tu,bél)( Mgy | -4 iy
oo s [ fort [dn 2 [1on, 10¢
1o 9 2 [halad paye A e
Y[t st Absli [E
e Jjut clan Ad 1 79¢
A1) Jal .
i |70 bl [peuple du gy |Afzgih 1 B8y
59r, 39, b1r,
A2y Al ; 5 62r, 64r, 84,
AN 2l ot Y = Bdv, 851, §7v,
109, 110
it 61n, 62r, 62v,
VS 2 kg fortifleation | AZiMT 9 63r, 63v, 66r,
v
e [ [ngatr 2 62, 6r
ST S0 @ o d
A o .wl fawkiya i fortfiation du. | R s
S |al-balad  |pays
(sl Sl
Sl licu Aglsealy 1 f2er
2, ®
[ fort Agari 9 f;r' By
34
FARE] ays (Agan 5
221 fer) 5.t [Aam 1
221 dal bt peuple [ Agam 1






images/img-21.jpg-750x750kgSWQQ.jpg
e | e | ety N was, o, | s, o, €
TV [T [} S Skl | 1| 23
) st st | 4 ek
TS0 tad Sl S| T
T S0 o1 et [l e[S i i [
S35 it [Swian 1[5
e L R o
] T
el core
e e I - oie
= | [T )
e T Cro) | 1
v de s e |3, S84 Gl | 1
= T T | 2
[Bihss 3
Wk [ 3] i
L N
=] Tt Jur
[T,
el = 2 v
T,
e e [ ' e
= —
o1 s g | 4 [ 280 2
[T Py 3 Jise e
= i 3 [
o i v (@
e ao, o,
[, 70, 7,
it T » s 7,7, v
o5 4, o0,
e 1
=) o il v o Vi
i ! v
e T r
Tials ur
Al [Tk (T 3 Jswaiv
e 70, o0,
Wluia fon [mos 7 e
] o) S e 1 |






images/img-4.jpg-750x750dCQCii.jpg





images/img-4.jpg-750x7506ICqgD.jpg
Legende
toaalsation
T cnnise (1576)

s Locallation
appromimative

*  Actionviolente.
= Trafet didrls b Al
L7 e Trajet

8 rapn
9 Gamsiond
10 Gantoyh
11 Gotned
12 Gibl Kane
13 Bimars
14 G

20K uriky
21 Htah

priey
3 Manmarat
24 i
5500

26 Subors
v






images/img-1.jpg-750x750UBUmfL.jpg
D Y ENES

R .

Saisons

Balanites
aegypliaca

Transhumances
en direction du
lac Tchad

Floraison et
fécondation’

Pression démogriphique tant au Bormo
camelins et bovins s'établissent dans les ré-
premiers yiennen{ du Sahara el les seconds
soudanaise (Jean Boutrais, /fevage son

parcours de savane aux ranclis . Paris.






images/img-2.jpg-750x750XXACzk.jpg





images/img-20.jpg-750x750QZp35B.jpg
e | Tiducsion Nowt RAY, 1, € | 1A, 1

P P B
P TN
i, e s | 0 e
2z Tl i o e
Ll gatits ritms | S, Sawd 2 |mTr
fim [l lpeare D) [Sow, S v
: CETI
o o o E i
e e e
I b =
o o
o sl i 5 | ¢ -
IRTIRESRETY R i S o i
AT
R, [t fiew [kl i 43
i, =
by e E

FIm s

[t v ot | ©_[3dv

e e 40,
v, 51, b,

| i, i b, 477, K7+,
L o i u e i, o, v,
ok, 647,
o ¢
e v 2 o,
e=lfun (] dos " e, 7,47,
o v, e, #ir
2 bt st [ G
B “ " 2 v, &
L eI ey : e
or e, i, Gires £
Limes ol R T O L
— e
o [T
[ o
o BT T 7
i et 2
= i G e
[ T oA
e e, Sl AT






images/img-6.jpg-750x750OSEqw2.jpg
- Sourze| |

ABAIIIT b Diinaima
l(1557-1564)

s b -AT il |
[(1564-1556)

[Mubymmad b Tarix I
1(1596-1612)

Theihim b. 167v I
101612-1619)

Umar b, s |
|(1615-1639)

AT Umar
l(1635- 1677) |
s 5. AT |
1(1677-16%6)

D b AT
(1636-1715)

D Hamdin

b D (1715-1729)
Muhammad b, Dl
sl (1720.1744)
[Ditaarma b. Dinama/
amdln (1744-1747) | | || |
FATTb. Diarma I |
Hamdin {1747-1792)

(Almad b Al
(1792 1308) |






images/img-2.jpg-750x750GZQkFN.jpg
Légende
e L0G0IOR
connua (1576)
wocilsation
approrimative
Action violente
Trafet el b, Al

Actra Trajet

2 5wh

9 Gamtih
10 Ganjarh
11 Gatund
12600 Kanic
13 Gimars

14 Gurdd

15 Gurtat
16 Kabbond
17 xabith

18 Karmisnd
19 K

20 % Kurihy
2 isah






images/img-4.jpg-750x750prJi9I.jpg
Nom (BZJH:M [Bonillenttim m‘?.?ﬁm Tenimire | THiw Mure | Towl
alchaludy | @l ki) (lad) (ard) (qabita)
Dormo 17 - 31 2 - 46 | 16
Kanen 13 - 26 12 - 29 0
Kano 5 1 1 2 - 2 11
Amal 3 7 i - - 21
Villes ngisin 10 2 7 - - 9 o
Peuples ngitim 1 - - 1 16 9 E
Sa 1 1 - 2 13 13 30
Bulilih i 1 - 1 27 2 | »
iy - - - 1 8 4 13
Tt - - - - 23 s B
Toul 53 38 ) il 87 6i | 482






images/img-7.jpg-750x750aWVB30.jpg
7 wvril,
depurt o
Ml

1648 Al
b “Umar
(Bormo)

0308
Jumvier
1648 Bl

1667 Al
b. *Umae

9 novembre * 4 déemie - 27 fevrier vl
diportde pbeage du amivée au amivée i
Walita Ty Fezan Aviil

ire.






images/img-2.jpg-750x750KZg2yn.jpg
Saison des pluies Saison froide et séche

Mousson

Maturation du fruit

(quan Kanem. Les franshumants
zions praches dir lic Tehad. Les
du Sahel ou de la région sahélo-
nien (Camerout=






images/img-11.jpg-750x7503UkLgC.jpg
Légende

gy Localisation connue
» (1576)
Manwa  LoCalisation
approximative

- Zone d'habitat
des Kananiya
?
Novembrey

et
1674

s

O'V"'l.

— N

Frantiére
Borno/Kanem

Zones de refuge
des Kananiya

4
N

\ Janvier
\ \ 1578
Manvier






images/img-2.jpg-750x750WN2iwM.jpg
Furia Sufiya

\ﬁ—!

Ahmad Aisn
l—|—l
Muhammad

I
Ahmad





images/img-2.jpg-750x750ptngXI.jpg
Périods dos | Pélerinage des sultans du Bomo

Mois caravanes Nord-

1667

uin
Huillet

La Mecque






images/img-4.jpg-750x750zgAWoV.jpg
THE CONTINENTS AND ISLANDS OF MANKIND






images/img-7.jpg-750x750ZQVVTa.jpg
connu (1576)

Localisation
aporosimative

Action vilente
Trajet €l b, ‘Al
Autra Trajet

g
9 Gamhe
10 Gangerh
11 Gatid

12 0180 Eanfic
13 Gimars

14 Gumimd






images/img-6.jpg-750x750HE6p0d.jpg
noventlre lanvier

Asivée des
¥ipoll et
Caie

S — ]

s Bja
00 aclives 450 encves.

160,
100 estlaves

10 vt 25 o

et
exties

Az Amviz

Feezu le21 Teigal le 25

Anrie e s

rinciple +
Tripoll

1





images/img-12.jpg-750x75025kSYr.jpg
Baemion || Twe | Tedcisn Nam | N s, s, | s, o
T
b8 ] il ' 2
35 A [t e v Jose
Clid il v Tie
ol \ e
sl Jiead F [
bl i
TR} v £
[T Y] i i e 100
s o \
P T I
e [ty td N Ny i
e
T ] s
i aiaiad |yl s [Kat Bl | ¢ e
W Jyon [ v e
o 0,
e ot Kiya ' 105, 15w,
o7, e
= o0, 107,
A |fe) %] (Karsiniza 4 s
Bt ettty ' 1o
v, 3,33,
55t 6,
65, 6on i,
2 I R Ty
- i o) | 20 [ the [fga s
ot 107,
sy, 10,
For, v, 31,
. 36v, 57,
s 74, 70,
i, o, v,
(1] i ()| 24 lin o
s, 1011
ot 103,
o
[ v, 4o,
. o, i, e,
50 o i Qi) | 12 ot 620 4,
v, 10y






images/img-8.jpg-750x7503vZ0rP.jpg
[ e | ot [ septemiee [ otobre [novembre [ decembre] _janvier |

Saison des pluics

5 jiller
amvée au novembre ¢
Calre Jagg

Dépirt du Caire Arrigde
e 25 pour 6 présumse iy
Hormo Bt

Départ
o présence
présumé du 2
Fezzan
Caire

De rélour di

S Ui S
i it TUear 24t
- Fezzan fin

seplembre.

18 A,
retour i

24 fuin 029+
hogg Amivée
il Meoque
Ie.25 juin





images/img-6.jpg-750x750xMabcA.jpg
& ¥

~ ‘i .
i ‘pfnm






images/img-5.jpg-750x750wH17e3.jpg
B Souree| | 21 [22]| 2| 24| 25| 26| 27| 28| 29

[Dlans b DI
(1440-184)

[Mulammd b, Mt
[1434)

(Amr b A8
[(1334-)845)

[Maharmmad b, Kaday i [
(1445-1349)

(g Tvdts
(1440- 14547 |

(U b Kadiy
(1454-1459)

FOmar s “ AW
[(1459-1460) |

(Mo b, Magamnad
[(1460-1465)

FATb. Dinama I i
[1465-1497) I

Tdrie . ATl B i
[(1497:1519)
[Nl b, 10755 I
[(1519:1538) I

Al b. i (1538-1539) I

(D b Mdbammisd
[(1539-1557)






images/img-9.jpg-750x750W7pLmj.jpg
Légende

= Routes de commerce Atlantique/Sahel

> (Lovejoy, 1974)

Autres routes de commerce

Ouidah -88°%

250 km

B
Sy,






images/img-17.jpg-750x750QtYLR0.jpg
Espresion Tire “Traduction Noay el | RAS KL | RAS, KK I
rEp—— Mari, Moy _—
o e [ « o 27w
it o > e an
[ o
N o
\fird lat] Markuld 1 |ue
fur] [ M 1 e
i fort [ Ml 9 w3
N e
st o = e
P S Y FN TR
frl fesl [Mivah [N
i e[ e
it i e o
[P i i I
[ [T i
o i I e
[T st i o
e[l [Midne e
s Jrowe e o
it s i 2 [
il e i i
s e paan ' o
e () Mitah F] (A
[l (253 Ml i} |13
[ [ N
[P [ e
W [T I
[ et i) 2 [ o
oo
IR N [ ™
i
Moo
iy st pigsar 4 Joe
e ot i [ 4 I
ot Mitlgi M| v o

[Gim






images/img-22.jpg-750x750OQ8zY7.jpg
p . . . "
Taduzion Nom [ e | RS 6 | Ras, b
y s, e
s [ [t Lo
el [ Wafom 1 o
2|l Jpm [ I i
Sir, v, 7%,
il d ¢ i
bl o i =
T | .
7] 2 e
ot f— | [
[T 1 i
i oger_Jtamin 3 [
(T el S
i 1 faw
st [ tars 3 Py
e [ s \ [1e
it o it 3 o, s, 42r
2lfee] let) [Vidi 2 [iir, 2r
iaid o koot ! e
TR il | e
Wb, e TG
i pm b J o 2w
it () v 2 sy, gor
isd [iakrumy 5 v, 650
Vi Kurah, 53 30, 357,
i A 4 [r0r
o
: |,:J:; lbtatcbage |pevite s [zabodt, 2 | 2 o ¢
1955 2 [butad s [Zabi, 2 | 1|20
v, 100,
i tarnam, Zeweam | 4 i
[ [Panin, Zawtan BN
e [t
[ [k






images/img-3.jpg-750x750fONhlf.jpg
NG

Exprossion Titre Trahuctlon Now Dt | RAS.AI,E | RAS, KiK.
Vst |fie] 1) [ [
[P e [ Madestwa 2 |
£24 ALl Jusvs. [l 5
3 0 hatad e s T e |
bl wl-halid_|peuple du goes | B30 1|3
o leatad |for iy [ o[
) [ Maggarmi 1
] ] st 1 e
rsivan
] (] oy ' 51
.. | bubr =3 | Narariisaly. 1 47v
[kt o [
[qetile [Nacksr, Narsbar i3, 08
1 [) [k, Baritir
Jaet rerioire [k, ocitir |

e P
e |oaliien ol il i
s e [

r, 73, or,
it [ o . 730,750, 31,

02, 106
n - N 520, 75v, (027,

3= VI (1] = AT

[P [ [ 2 Trov
i, S0v, 31,
1, 16y, 215,
. i 20 e, v, a5,
- e ar, B | ot 22020 (140 4 450
(orme) [, 1,30,

o e o e o, o,

|, e
b, 49,477
0, 0, b1r,
SR s, 65, 650, v,
PO PR s, ol il el

i ) Ao K71, v, Y6r,

16, 1077,
10, 116






images/img-8.jpg-750x750YnV9ns.jpg
-

Ejrien | Tun o |3 | was e | was
s et ' e
e i ' e
e s 7 o
(1.1 [Furtuwd ] [53v. 106¢
s — ' o
(N3] [TeyT—] T ohe
e Gt i
e i e[t i
[FE5] Gttt +aw T
[ [y v
= Y
it Gt 3
T
[£S =y o i
e oot D il s [ clet |Gk
EIV YT ey e Y
[y [l [Geintni ]
Bl .
| R '
e
EE{™ ™ st ' i
YT () s [ x [T
EEP [ e v v
[ P Gt | 1
== [ ]
S Dkl e [Cunumats |
5 s e Feiing
Tita oot
[
D I oy
e T ] iy 1|
Cmetml|
o i e
=
ol 1] [Cxmani 2 e
bt [ — o 290






images/img-4.jpg-750x750UYHN09.jpg
Légende

[ svumatsomo

Couloir sahélien des routes
versLaMecque

#  Vilage fondé par des pbloring orginalres
Durll hidasde tBue P

awadhel

Taweisha

*Gidad

Altitude






images/img-1.jpg-750x750FwI6hb.jpg
Sefuwa Bulalah
A b Do Saima (Ve 5
(138s-1497) " )
; Gre
s b Al :
faeragiy  Zaymae b
| S|
Kaciy o
s
Mubammad b [érs e 1520-1530)
(1810 1538) i
Gharghur
|
A b s it D Abd Gl b Ghimsa
Oomama b Motarns (8969530) ARt B " To0-150) ah
11538-1557) 1 J ‘
Al b Dimama. § A
1557154 Aot v
6 b Ay
(T53s1500) ]
e Muanmad b “Adaith
(e 157003574 | 1678}
| .
—
T r
: it b 1l :
eIzt e
A v Umat

(4636.1677)





images/img-11.jpg-750x750wMy2vp.jpg
Toe | Tokimsn | aw s . | s, o
- G, G| e
w [ e '
= (] Gt 2 S
et o amiteons | > e, tove
[m () [Gashl 1 =
[ [ i
[ i o e
Jubt [ Hiadion 1 ke
[t i . e
[ = T | e
= i | iiske 1 oy
. ey, snyor I
i == s Gl lon Glily 3 el
; g, T ]
urie [pocrntione [ i | a1
i, Wioar
e b it o ca [
oy, Hanyar 0
i e T wr
[Hmyar, Hisnpar
esceilaee |y g, I Gty 3 e
Jrex [, thuondlly | 2 e, 276
e i, it | 1_[ztc
e s . [T
=N [ 1
e i 5 o
el anahy T Jorv
3 .
- [ s o
= =T T e
(] [EN v [
e (T LS
PERTE [ e
g i vl
I (T e
= e - e 95
=) it i o3






images/img-1.jpg-750x750F6MKNI.jpg
aht
56 %

6%





images/img-1.jpg-750x750fBiSCr.jpg
Localtation
connve (1576)

Trajet s b. 'A%
Autre Trajet

1A
2 badran

38

4 ol

5 Dubkwh
Gt

7 i






images/img-5.jpg-750x750xOt9H6.jpg
connue (1576)
Loclsstion

15 Guthl
18 Kablewd
17 kabih

10 Kamisnd
19 muskin
20K iy
21 Restahy






images/img-4.jpg-750x750oY27gJ.jpg
sl e et séche

e
e
e
= i
b e
e B
i
fe
B
At
e 7.
Dépmt Az
e e
Aviics
A -
g
Al Do de 7
] e T Al Dipnd A
Mtk e St Mol ey Hlwlent Nkl 22
o El
izl

Ki






